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é  T U D E

SUR

LES PEIIIURES DE L'ALHAMBRA

gm&n' arini les aiitiquités remarquables qui sollici- 
r| y 5 lent 1’attention de l’arliste et du voyageur au 

palais de l’Alh"mbra, mention particuliere doil 
Stre faite des curieuses peintures qui décorenl les 
volites des trois alcoves (alhanias) (1) comprises 
dans la salle comiue sous le nom de Salle de Jus- 
tice. Tous ceux qui ont parlé de ces peintures s’ac- 
cordent á reconnaítre que celles qui occupent les 
plafonds des alcoves latérales représentent des scé- 
nes ou figurent des mores et des chréliens; les su- 
jets en sont empruntós á quelque recit arabe rorna- 
nesque ou encore á quelque coule ou chronique de

(i) J'cmploie ici le mot alhania  dans Pacception indiquée par Co- 
varrubias et qui cst celle de v'oúte et d’alcove ou chambre (camera 
dans Raimundo Martin) arceau, are en voútc, selon Bocthor.



cbevalerie, genre cultivé par les Arabes d’Espagne 
et qui leur valait la faveur et les borníes gráces de 
leurssouverains.

«Le mérite littéraire dont ils font le plus de cas, 
écrivait á ce sujet Almaccarí (Analectes, I, 137, 
íexte arabe) consiste á savoir par coeur des cbro- 
niques, des compositions en iprose et en vers et 
des contes ingénieux; ce leur est un mojen de se 
faire admettre dans les palais des rois. Les savants 
qui n’ont pas en don ce talent tombent dans l’obs- 
curité ou passent inapercus. Mais ce qu’ils appré- 
cient le plus, c’est la poésie. Aussi les poetes sout- 
ils en grand bonneur auprés des princes.»

Les précieuses cacides dont sont décorés l’Al- 
liambra el les palais qui l’avoisinent, témoignent 
magnifiquement de cette culture poetique et de la 
considération qui enlourait les poéles grenadins á 
la cour faslueuse des rois Aláhmares. Dans le Pa­
lais des Lions, nolamment, on peut voir encore 
quelques vers du poéme composé par le Vizir 
Abou-Abd-Allah-Mohammed-Ibn-Semrec (1), et Al-

(i) Abou-Abd*Allah-Mohammed-Ibn-Youssouf-lbn-Semrec naquit 
á l ’Albaisin, grand quartier de Grcnade, dans le faubourg de la Rauda 
(V. Ouvrages d'Almaccarl, ed. de Boulak) le 14 de Djawal de l'an de 
l’Hégire 7 33,  et mourut de mort violente aprés 790. Almaccari.le 
mentione parmi les. dlsciples de Ibn-Alkhatib, et déclare qu ’il eut á 
se reprocher la mort de ce dernier. Almaccari estime que la propre 
fin dú Vizir Ibn-Semrec fut un chatimcnt, suscité par Dieu, en expia- 
tion. de sa trahison et de sa perfidie envers celui qui avait été non seu‘ 
lement son maitre,  mais encore son intime ami.  (Voy. Girault de 
V ra n g ey ,  note I, page 16 de l’Appendice faisant suite á son bel Essai 
sur l’architecture des Arabes et des Mores en Espagne, en Sicile et 
en Barbarie).
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maccarí rapporle que la cacide écrite par Finforlu- 
né Ibn-Alkhalib en l’honneur du retour de Moham- 
med V dans sa capitale, fut Iranscrite par ordre de 
cet illustre prinee sur les murailles d’azur et d’or 
de sa spléndice résidence (']").

II est démontré par ces exemples que, parral les 
récompenses accordées aux poetes par les rois Nas- 
rites, il en était une qui consistait dans l’iuscrip- 
tion des cacides sur les panneaux décoratifs des ré- 
sidences royales. Une telle faveur devail avoir pour 
effet d’exciler l’énrulation de tous ceux qui pre- 
naient part aux joutes littéraires tenues dans les 
palais des rois Alahmares á roccasion des grandes 
solennités ou de la célébration d!’événements heu- 
reux.

Ibn-Khaldoun raconte, dans son Aulobiogmphie, 
que revenant de Séville, od il avail été envoyé par 
Mohammed V pour ratifieria paix entre ce dernier 
et le roi Don Pedro, et einq jours aprés son rétour 
á Grenade, il assista á la célébration de ranniversai- 
re de la naissance du Propbéte. Par ordre do sul­
tán il y eut pendant la nuit des réjouissances pu­
bliques et un festín oú les poétes récitérent des 
vers en présence du souverain, selon la contorne

( i )  Almaccarí ajoute: «Aujourd;hui encore ( x v i i * siécle), dans les 
palais de PAlhambra— que Dieu rende á l'Islam!— et qui sont au pou- 
voir de l ’infidélc, on pcut 1 ¡re ce poémc qui commance: «La vcritc 
s’éléve les mensonges s'écroulent, et il est dans les dccrcts d ’AMah de 
n ’interroger personne...»

Aucune trace de ce famcux poéme, qui rimait en lam, ne se retrou- 
ve parmi les inscriptíons que nous avons examinées (Cf. Girault de 
Prangey,  op. cit., page 17 de PAppce).



— 4 -
usitée diez les rois de Maghreb. Et il ajoute: «Je 
récitai dans cette réunion un poéme que j ’avais 
composé. En l’année 765 (1363), continue-t-il, le 
sultán féta la circoncision de son fils et donna un 
banquet auquel furent conviés en foule des liabi- 
tants de tous les cantons de l’Andalousie. Je lus 
dans cette assemblée des vers de circonstañce (Voy 
Mocada-mas de Ibn Khaldoun, vol. I, Autobiogra- 
pMe).

Si dura'nt le régne de Molianied V tant de faveur 
et de crédit furent départis aux poetes de cour, 
dont quelques-uns, comme Ibn Al-Khatib et Ibn 
Semrec, occupérent méme les premieres cliarges de 
l’Etat, il n’est point téméraire de supposer qu'on 
dut voir accueillir de méme par cet illustre pelit 
roi, comme par ses successeurs, les auteurs de ces 
conles et légendes de chevalerie qui, au dire d’Al- 
maccari, faisaient les délices des Arabes d’Anda- 
lousie. II est aussi permis de conjecturer que ce 
méme privilége d’inscription sur les parois des sal­
les d’honneur, qu’on accordait aux meilleurs poetes 
courtisans, dut étre dévolu á l’auteur de la narra- 
tion romanesque représentée enpeinture sur les al- 
cóves latérales de la Salle de Jusiice. (1)

Sur la voüte de l’alcóve du milieu on voit figurés 
en peinture et rangés en cercle, se détachant sur 
fond bleu semé d’étoiles d’or. dix personnages de

(i) Sur le su jet romanesque représente dans ses fameuses peintu- 
res voyez le román, El Hadits de la Princesa Zoraida,  del Emir 
Abulliásan y  del caballero Achega.  Granada, imprenta de la Viu da é 
Hijos de D. Paulino Ventura Sabatel, 1892.
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type el de costume arabes. II sont assis sur un méme 
divan, chacun ayant son coussin parliculier. Leurs 
barbes sont teinles de diverses nuances, voire 
quelques unes de vert et de rouge. Tous ont une 
rnain appuyée au sabré, lequel pend á un riche 
baudrier, et chez tous également l’autre main est 
levée, simulant le geste d’une personne qui parle. 
A clracune des deux extrémités de cette peinture 
on remarque un écu d’armoiries soutenu par deux 
lions et barré diagonalement d’une bande d’or sur 
cbamp de gueules; la bande, aux deux bouts, se 
perd dans des bouches de dragons.

Diverses opinions ont été émises au sujet de la 
significationde ces peintures et toucbantl’artiste qui 
en fut l’auteur. Les uns, se basan! sur ce que cette 
grande salle porte le nom de Salle ele Justice, soutien- 
nenl que les personnages arabes figurés sur la voüte 
de l’alcove du milieu, représentent le Mizouar, 
c’est á-dire la Chancellerie ou le Conseil Aulique 
des sultans Nasriles. D’autres, au contraire, s’ap- 
puyant sur les graves autorités de Hernando del 
Pulgar, de Diego Hurtado de Mendoza et d’Argote 
de Molina, prétendent que ce sont la les portraits 
des dix premiers rois mores de la dynastie fondée á 
Grenade^par Alalrmar d’Arjona. Les uns attribuent 
a des artistes mahométans l’exécution de ces pein­
tures, tandis que les autres en font bonneur á des 
peintrés chrétiens.

Le probléme archéologique se doublantici d’une 
question de plus haute portée, laquelle consisterait
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á déterminer' quelle ful 1’influence dé l'Espagne 
chrétiénne sur la populalion árabe dé Grenade, je 
ne crois pas inülill de disserler sur les deux points 
conlroversés qui viennent d’étre indiqués.

I.

Et d’abord, en ce qui concerne le premier point, 
il nous parait évident que les dix personnages mo­
res figures sur la voüte de l’alcové céntrale de la 
Salle de Juslice ne représentent point le Jfizoaar 
ou Conseil Aulique des rois Nasrites.

A l’appui de nótre opinión, il importe de signa- 
ler les acceptions diverses du vocable Mimnar.

Le mot Muouar, auquel nous donnons ici le sens 
de Conseil, selon 1’interprétation qu’on peut lire 
dans Pedro d’Alcalá, comportait, outre celle-ci, 
plusieurs autres sigilifications dans le langage de 
cour des Grenadins:

Io Celle de salle ou appartement oú se réunis- 
saient les conseillers dans le palais pour y teñir 
amdience publique.

2a Celle aussi de secrélaire dudit Conseil (SaMb 
Al-Mizouar, dignitó qui, d’aprés Ibn-Kbaldoun, 
comprenait aussi celle de chanúellan-inlrodúcleur.

3° Celle, enfin, de gardieu et grand Justicier de 
l’Etat et de la personné royale (Voy. Hernando de 
Baeza’, Crónica).



Parlant dans ses ProUgoménes de la dynastie 
des Benimerins, Ibn-Khaldoun s’exprime en ces 
termes:

«La garde de la porte du prince et le soin de le 
soustraire á l’importunité du public, sont conflés á 
un dignitaire ayant le titre d' Almizouar. Sous ce 
nom est désigné le chef des Djandars (Mocaddam 
Aldjandars). qui se.tient sans cesse a la porte du 
sultán, prét á accomplir ses ordres, á faire subir 
les cliátiments qu’il inflige et á exécuter ses man­
dáis. La garde des prisonniers lui est également 
dévolue.» (Voy. Quatremére, Histoire des sultans 
mamlouks, vol. I, note, page 14). Diego de Torres 
(Relación de los Xarifes, cap. 88. fol. 383) nous 
dit.que le Mizouar étaitle lieutenant du Vipir et 
faisail fonction de capitaine general. Marmol expli­
que dans les mémes termes la nature de cetemploi. 
(Descripción general de, Africa, yol. II, fol. 99.)

M. Dozy qui, dans une longue npte, á la page 42 
de son Dictionnaire des vétements diez les Arabes, 
s’occupe des acceptions diverses du mot Mizouar, 
a négligé celle que nous ve.nons de donner en troi- 
siéme lieu.

De ce qui précéde, il résulte done que le mol 
Mizouar désignait á 1a. fois et selon les cas: la salle 
des audieuces publiques; le personnel du Conseil 
Royal; le secrétame de celte assemblée, faisant 
concurremment office de cbambellan introducteur 
et enfin le grand Justicier du royaume ou grand 
prévót de la garde du sultán.



Dés lors, étant donné que le Mizouar ou Conseil 
royal, composé des principaux dignitaires de la 
Cour, était présidé par le sultán, il est évident 
que s’il fallait considérer ladite peinlure comme la 
représentation d’une lelle séance, on devr-ait voir 
figurer, au centre du tablean et a une place domi­
nante, la personne du souverain assise sur le fau- 
teuil ou troné royal en costume cramoisi ou écar- 
late et pourvue des insignes de la royauté. Or, il 
est manifesté qu’il n’existe point de personnage 
ainsi costumé dans la partie médiane de la peinture. 
Reste á vérifier s’il était dans la coutume des prin- 
ces arabes de faire usage du troné et si le troné 
était un des attribuls de la dignité royale. Sur ce 
point nous sommes en possession de données inté- 
ressantes.

«Le troné (serir), dit Ibn-Klialdoun, était un des 
attribuls de la dignité royale. Faisaient office de 
troné le inimbar, le talichi et le cursi, qui étaient 
des siéges de bois de diverses sortes, élevés sur de- 
grés de facón á faire dominer l’assemblée par les 
sullans et á les teñir au-dessus du niveau des 
assistants. Le premier souverain de l’empire mu­
sulmán qui fit usage du troné fut Moawia, íils 
d’Abou-Sofyan. Les princes qui vinrent aprés lui 
suiviren t son exemple et se plurent á décorer ce 
meuble avec la plus grande somptuosité. Plus tard 
les Abacides, les Fatimiles et les autres rois musul- 
mans d’Orient et d’Occident eurent aussi des tro- 
nes (almimbars ou slalles et takclit ou chaires),
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donL la magnificence eut eclipsé le faste des Cos- 
roés et des Césars (Voy. Ibn-Khaldoun, Prolégo- 
menes, vol. II, page 53.).

Les Beni-Nasr, tout comme les aulres soüverains 
musulmana, firenl aussi usage du troné (serir), le- 
quel consistait en un cerlain nombre de coussins 
superposés sur lesquels s’asseyail le sonverain. 
Geci paratl résulter d’un passage de Fray Pedro de 
Alcalá qui dans son Vocabulista arábigo en le­
tra castellana traduit siége voy al et troné royal 
par martaba, mot qui signifie carrean ou cous- 
sin.

Cette particularité étant admise, on peut préci- 
sérnent observer que dans la peinture de l’alcove 
céntrale de la Salle de Justice il ne se trouve ni 
troné, ni estrade royale devant servir á élever le 
souverain au-dessus des autres membres du Con- 
seil, mais au contraire que tous les personnages 
sans exception nous sont monlrés assis sur des 
coussins séparés et ne se distinguíant en ríen les 
uns des autres. Et comme le fait serait inconceva- 
ble, s’il s’agissait ici de la Chancellerie royale pré- 
sidée par le sultán, il faul nécessairement conclu- 
re de. lá que les peintures dont nous parlóns ne re­
présen ten t poinl un Mizouar.

On objectera peut-étre que le Conseil royal pou- 
vaitseréunir et se teñir sans que le souverain y 
fut présenl, et sous la seule présidence du graud 
Vizir; mais encore faudrait-il, en acceptant cette 
hypotliése, que le milieu du lableau nous montrát

2
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les mar tabas cramoisies ou écarlales, ou, ce qui est 
tout un, le troné inoccupé.

Ríen de semblable ne se voit dans cette peinlu- 
re; ils’én suit de la qu’on u’y peut voir la représen­
la lion d’un Mizouar.

Mais il y a plus: á supposer méme qu’on dut voir 
le sultán dans le personnage du milieu, il est cer­
ta in qu’á sa droite, d’aprés l’ordre des préséances 
usitées dans les assemblées royales, devrait se trou- 
ver le grand Vizir, et, á la gauche du souverain le 
dignitaire qui vient aprés le grand Vizir, c’est-á- 
dire, le lieulenantde celui-ci et qui n’est uulre que 
le Mizouar lui-méme, ou, en d’autres termes, le 
chef des Djandars, gardien et grand Juslicier de 
l’Etat et de la personne royale, grand prévót du 
royaume et membre-né du Conseil.

Or, pareil personnage ne se trouve point dans la 
peinture de la Salle de Justice. Ge qui nous permet 
d’émettre cette assertion, c’est qu’aucun person­
nage négre ne figure dans le groupe, et nous sa- 
vons, par ce qu’en a dit Hernando de Baeza, que 
c’était ordinairement un négre de Guinée, qui étail 
choisi par le sultán pour remplir cette cbarge im­
portante de clie f  des Djandars (1).

(i)  Racontant la mise á mort de l’ Infant Youssouf,  frére de Boab- 
dil, Hernando de Baeza nous dit: «Les choscs étant ainsi,'á deux jours 
de lá arriva le Mi^oúctr, qui était grand Justicier du roi; c’était ordi­
nairement un négre , af franch i  de l’esclavage  Et le motif  pour lequel 
on prenait pour cct emploi un négre de Guinée, c'est que communc- 
mént les négres n'ont point de parents á qui ils puissent révéler les 
secrets de la justice du roi, ni personne á ménager, quoi qu’on leur 
ordonne » (Voy. ílern.  de Baeza, Cron., page 30,)



Mais il y a plus encore: nous avons dit que le 
Mizouar ou Conseil Royal se composait des princi- 
paus personuages de la cour, présidés par le roi (1), 
tel que le Grand Vidr; le Hacljel, dont l’officé 
élaiL parfois rempli par le secrétaire de l’Assem- 
blée; 1 Alwaquil, ministre de la gestión et de la 
comptabilité privée du sultán (Voy. Ibn Khaldoun, 
Prolégoménes, II, page 19); YAlcatib ou SaMb-Asirr; 
le Sahib-A lmü^.iar, secrétaire du Conseil; le Mi- 
muar ou Mocacldam Alcljanclars; les Emirs, Arrae- 
cesP t_ Watts cliargés des principales alca'idies el 
parmi lesquelles figuraient les fils, fréres et parents 
du souverain; enfin tous les aútres officiers de mar­
que qui avaient place constante et assignée á la 
cour de ces sultans.

iNous comprenons fort bien que les membres du 
Conseil royal étant en si grand nombre, l’espace 
restreint dans lequel l’artiste avail á faire teñir ses 
figuies ne permettait guére de les y représenler

(i) Un lit dans Marmol:  «II y  a aussi dans ce palais deux riches al- 
cóves qu'on appelle les mi^ouars  et oú ¡1 (le sultán) tlent audiencc. 
Dans l'unc, il donne publlquement audience á la vue de tout le monde 
et dans l'autre, se réunissent les granéis de la cour  pour deliberen en 
presence du Roi  sur les affaires importantes.» (Descriplion genérale 
d e l  Afrique,  yol. II, page 3 i ,c h ap .  XI, qui traite du Maroc, part ie  
principóle de ce continent, de sa situation, deses  origines et de ses 
part icu lan tes .)  Ce máme auteur, á la page 9 du méme ouvrage, comp- 
te au nombre des principaux officiers de la cour, le grand yizir, qudl 
nomme Uqir al Miqouar,  lequel est cense étrc lieutenant de l'Uzir et 
iait parfois les fonctions de généralissiine; Íes principaux alcaides 
parmi lesquels figurent les fils, fréres et parents du Roi; le chancelicr! 
gardcdu sceau royal, etc. Inutile de dire que l'organisationet la comí 
position de ces Chancelleries ou Conseils royaux, étaient identiques 
dans Ies deux cours grcnadine et africaine.
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tous; il aurait pu cepéndanl ob teñir ce résullat en 
prolongeant l’étendue de sa peinture sur l’espace 
que lui ofíraient les'aleó ves latérales; et méme, 
omissión faite de ce moyen, comme il est avéré 
que l’objet immédiat de toute ceuvre arlislique est 
d’exprimer un sujet sommairement et exactement 
tout á la fois, de facón á satisfaire á la 'pensée du 
spectateur, il aurait suffi au peintre, pour exposer 
nettement sa conception, de nous montrer le roi 
entouré des principaux dignitaires de la cour, en 
admettant, bien entendu, et tel n'est point le cas. 
qu’il eut voulu représenter un Mizouar asseinblé.

Enumérant tout á l’beure les diverses acceptions 
du mot Mizouar, nous avons dit qu’une de celles-ci 
se rapportait á la personne du secrétaire de ces 
Assémblées, du Sahib el Mazouar, dont l’emploi, 
au dire de Iba Ivbaldoun, comprenail aussi celui 
de maitre des cérémonies.

Eh bien, si la peinture de l’alcóve céntrale de la 
Salle de Justice était la représentalion d’un Mi­
zouar, devons-nous admettre que l’arliste eiil omis 
de faire figurer ce personnage devant le roi, comme 
l’exigeait le cérémonial adopté? (1)

Enfin, le Conseil élant composé des principaux 
personnages de la cour, ainsi que l’indiquent Mar­

i o  Parmi les principaux officicrs de la cour afrlcalnc, Marmol 
sígnale le maitre des cérémonies, qu ise  iient devant le roi, quand ce- 
lui-ci dóhne audiencepublique et quand les alcaides se véunissentpour  
délibérer.  Ce dignitaire est chargé d'indiquer, á chacun, la place oü il 
doit s;asseoir, selon son rang et son ancienneté, car les déliberants 
parlent et opinent selon l'ordre des places qu'ils occupcnt. (Descrip. 
gen. de Afr ica,  vol. II, page 99.)
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mol et Diego de Torres, il est évident que parmi 
les délibéranls de l’Assemblée devraient encore fi- 
gurer le Cadi alcoda, le Muflí et le Quicis, ce der- 
nier étant le grand chapelain des CJmaimas ou des 
petiles djamas du palais.

Et cependant qui pourrait prétendre que parmi 
les personnages représentés dans la Salle de Justi- 
ce, il se trouve un seul de ces dignitaires, étant 
donné surtout cette particularité que la coiffure ca- 
ractéristique des Cadis, Muftis, Alfaquis et Ulémes 
consistait pour l’ordinaire en un grand imama ou 
turban, et ne ressemblait en rien á Yaharim ou al­
maizar dont nous voyons ici que les tétes sont en- 
veloppées (1)?

(i) Les habitants de FAndalousie, dit Ibn Sai'd, cité par Almacca- 
rí, portent quelquefois des vétements différant de ceux de leurs frc- 
res musulmans d;Asie. C ;est ainsi qu'ils ont renoncé au turban, no- 
tamment dans la contrée oriéntale; du cóté de Fouest, cependant, le 
turban est encore en usage chez les gens de distinction et de qualité 
et chez les fonctionnaires élevés de FEtat. Ni á Cordoue, ni á Séville, 
on ne verrait sans turban un cadí ou un alfaquí; mais á Valence, á 
Murcie et dans les autres provinces de Fest de FEspagne, au contrai- 
re, il est tres fréquent de voir des personnes du rang le plus elevé 
courir les rúes la tete découverte, et de méme, dans les classes infé- 
ricures, personne ne se coiíTe du turban. Quant aux officicrs de Far- 
mée, aux soldats et aux gens du peuple, ils en ignorent partout Fusa- 
ge, méme dans les contrées de Fouest. (Voy. Gayangos, The Hist . o f  
Moh. dinast. in Spain, vol. I, page 11 6.) Touchant la forme particulié- 
re de Vimama chez les Andalous, consulter Fauteur précité, méme 
page, dernicr paragraphe.

II en était de méme á Grenade, ou, d'aprés Ibn Alkhatib, Vimama 
était la seule coiíTure adoptéc par les Cheiks, Cadis et Ulémes (Voy 
Casiri, Bibl. Arabico-hispana , n, page 258 .)
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II.

Les personnages peints sur la voüle de alcóve 
céntrale de la Salle de Justice sont-ils des portraits 
des rois Nasrites?

A ne considérer que la couleur des coslumes 
dont sont revétües les figures du tableau, et, joi'nl 
á cela, l’absence qu’on remarque en elles des insig­
nes de la souveraineté, la réponse ne peut étre que 
négative, attendu que, d’aprés l'uságe adopté par 
les Sultans grenadins de cetle dynaslie, le véle- 
ment royal était couleur de pourpre, ou noir, 
lorsque la cour était en deuil par suite de dácés 
dans la famille du souverain ou pour cause de ca­
lamite publique.

Yoici Texposé succinct des données qui viennenl 
a l’appui de cetle appréciation:

Du temps oii Ibn-Hud était souverain d’Anda- 
lousie, les écus et les banniéres de ce chef d’Etat (1),

(í) On pcut lire dans les fragments laissés par le Dr. Lorenzo Ga- 
Iindez une indication prise dans les íivres que trouvérent les Rois 
catholiques dans les collections des souverains de Grenade, lorsqu'ils 
s'emparérent de cette ville. II y  est dit qu'au temps de la domination 
des Almohades en Andalousic, un seigneur y  vivait, nommé Aben- 
Huc, qui était de tous leurs ennemis le plus richc et le plus puissant, 
ct d une vaiJlancc tellc, qu'il les mit en déroute en diverses rencon- 
tres et étendit son pouvoir sur tous les pays arabes sitúes en de$á 
de la mer. Ce seigneur ordonnaá ses prctres de laver á grande eau les 
mosquees conquises et de tcindre en noir  les écus et banniéres  por- 
tantles armoiries des Almohades. (V. Argote de Molina, Nobleza de 
Andalucía , partie inédite, dont le recucil manuscrit est ma propriété}.
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de méme que le coslume ordinaire, élaient noirs, 
couleur des Abasides, á 1’auto rilé desquels il étail 
soumis. Mais sous la dynastie des Beni-Nasr ou 
des Beni-Alahmar (appelés les fils du Rouge), en 
conséquence du surnom attribué á Oca'il-Ibn-Nasr; 
qui ful l’ancétre de celte branche en Arabie), le 
vétemenl pourpre ou écarlate ful substitué au véte- 
ment noir des Abasides. Gette derniére couleur, 
ou, pour mieux dire, cetle négalion de couleur, ful 
alors réservée pour les seuls cas de vif cliagrin ou 
de tristesse.

S’il faut en croire les chroniqueurs, le mallieu- 
reux Abu-Said, le Vermeil, qui ful mis á mort par 
le roi D. Pedro Ier de Caslille dans les champs de 
Tablada, portait un coslume écarlate.

De la méme couleur étail aussi celui que portait 
Boabdil á la bataille de Lacena, ou il ful fait pri- 
sonnier.

Yoici la curieuse descriplion, par nous trouvée 
dans un recueil manuscrit el inédit de la Bibliote­
ca Nacional (1) de 1’équipement de l’inforluné mo- 
narque grenadin en celte mémorable journée: «Ge 
roi vaillant s’était élancé au combat, allanl a la 
genette, selon sa coutume; il était d’une dextérité 
remarquable á cet exercice. II montail un fringanl 
cheval gris-pommelé tirant sur le blanc et ricbe- 
rnent caparaconné. II était armé d’une forte cuiras- 
se á clous dores, doublée de velours cramoisi, d’un 
morion teint de grenat et doré, d’une courte épée

(i) Hist. de la Casa de Córdoba, Y 40, Cód. do la Bibl. Nacional.
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a poignée d’argent, d’un poignard damasquiné, 
d une lance el d’un bouclier tres forts. Sur sa cui- 
rasse était passé un caban de brocart et de ve- 
lours cramoisi (1).»

Or, cette couleur était l’embléme de la souve- 
raineté: la preuve en est dans le tableau que nous 
ftil Hurtado de Mendoza du couronnement des 
chefs de l’insurreclion mauresque, Aben-Humeya 
et Abdalah-Aben-Abó, 'et de l’investiture des in­
signes royaux dont ils íurent 1 objet. Au sujet du 
piemier, il nous dit: «On le vélit de powrpre et on 
lui passa autour du cou et des éjraules une insigne 
rouge en guise d’écharpe.»

Et plus loin, parlant du couronnement d’Aben- 
Abó, il ajoute: «On le couronna en cérémonie, on 
lui mit dans la main gauche un élendard el dans 
la droite une épée nue, on le vélit de rouge, on 
1 éleva surlepavois et on le montra au peuple en 
disant: Dieu sauve le roi d’Andalousie et de Gre- 
nade, Abdalah-Aben-Abó!»

Maisle costume roya! ne se distinguait pas seu- 
tementpar sa couleur cramoisie, rouge ou éearlate;

(i)  Le portrait qu'on nous fait dujeune roi n;estlu jeune roi n;est pas moins re- 
: stature moyenne, et bien pris 

le visage brun, la barbe et les 
grave et porté á la mélancolie, 
qui sied á un roi, Son caractérc

montra bien dans cette occasion, 
siens, soit par PeíTet de la mort 

idonné, il fut le dernier á quitter 
e combatiré en se retirant qu'au 
aux environs duquel se donna le 
ba, Ms. de la Bibl Nac., fol. 1 19.)



CABAN DE BROCART DE BOABDIL
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il élait encore remarquable par la qualité du ti'ssu, 
les broderies sjmboliques et les inscriptions en 
brocart d’or dont il élait agrémenté; on y voyait, 
par exemple, le nom du prince, une devise ou un 
mol. favori, ou encore le portrait du monarque lui- 
méme brodé á l’aiguille sur la casaque ou le ca- 
ban, á l’endroit de la poitrine, selon qu’en usaient 
les rois persans et ninivites.

Gomme insigne de souveraineté, il faut mention- 
ner aussi l’anneau d’or, que les sultans portaient 
au doigt, serti d’un rubis, d’une turquoise ou d’une 
émeraude, oñ se trouvail gravé le sceau royal (1).

Gitons encore un tres curieux passage de Ibn- 
Khaldoun, reproduit par l’illustre écrivain Sylves- 
tre de Sacy, tome II, page 287, de sa Chresto- 
matie arribe, et se rapportant au costume et aux 
attributs distinctifs de la dignité royale. La cita- 
tion, á vrai dire, n’est ici autre chose qu’un hors- 
d’oeuvre, mais elle pourra servir á éclairer la ques- 
tion qui nous occupe. Sous la rubrique tiraz (en 
caslillan taracea, broderie de vétement), on lit dans 
Ibn-Kbaldoun; «Parmi les usages contribuant á 
rehausser l’éclat de la souveraineté dans les divers

( i)  Rodríguez de Ardila, dans son Ilis to iredes comtes de Tendilla  
(manuscrit), nous dit que l’anneau remis par Boabdil au comte de 
Tendil la  était d'or et enrichí d’une pierre prccieusc sur laquellc ctait 
gravee une inscription.ainsi conque: La Alali ile Alali, Abahu Tabihv  
Aben A bi Abdala, ce qui signific: II  n’y  a pas d’autre dieu que Dieu, 
ceci cst le sceau d’A ben-A bi-A bdalah. Bien qu’Ardila  ajoute avoir vu 
lui-méme la bague, il est certain que l’ inscription gravee sur la pierre 
est inexactcment rendue par lui quant aux mots Abahu Tabiu. Au  
lieu de ces derniers mots, on devrait lire:  Ilcdc Tabie (ceci est le 
sceau.,.), etc.

3



empires, il en est un qui consiste dans le f Vi i t de 
placer cerlaines inscriptions dans le tissu méme 
des vétements qui sont destines aux princes et dont 
1’étoffe est de soie ou de brocart; ces inscriptions 
reprodnisent les noms des princes ou tel signe ou 
devise de leur clioix.» Ges mols ecrils doivent se 
laisser voir dans la trame méme du tissu et étre 
tracés par le moyen d’un fil d’or ou de tout autre 
fil différant par la couleur de ceux qui forment le 
fond de l’étoffe. Ainsi les vétements royaux sont 
ornés d’un tiraz. C’est lá un embléme de dignité 
destiné au souverain, aux personnes que celui-ci 
veut honorer en leur attribuant l’usage de ce cos- 
tume et á celles qu’il daigne appeler aux plus lian­
tes fonctions de l’Etat. Dans les temps qui précé- 
dérent 1 islamisme, les rois de Perse faisaient ainsi 
dessiner sur l’élofle de leurs vétements tantót les 
portraits et images des souverains du pays, tantót 
certaines autres images appropriées a celle orne- 
mentation, mais les princes musulmans substilué- 
rent l’inscription de leurs propres noms á l’emploi 
de ces figures; (1) ils y ajoutérent aussi des senten- 
ces dheureux augure ou exprimant quelque louan- 
ge á Dieu. Sous les deux dynasties orientales,— 
celle des Omeiades et celle des Abasides,— le tiras

(I) Exception doit étrc falle pour ce qui est de l'Espagne, car ¡1 
.^,vers Passages d’auteurs arabos, tels qu’Almaccarí  et 

Ibn-Alkhat.b,  que les vétements de cette surte, techniquement appe- 
les hallas, étaient d'un usage tres répandu, bien que le prix en fút ¿le­
ve, 4J ’epoque de la dynastie Nasrite. La  preuve en est dans ce fait 
que 1 entree des Djamas était ¡nterdite á quiconque en était revétu

—  i8  —
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fut en tres grand honneur; il en fut de méme en 
Espagne, á l’époque des Ornemeles et des rois de 
Taifa; en Egypte an temps des Falimiles et en 
Orient á la conr des rois persans contemporains 
de ces derniers.

Au commencement da vi" siécle, sous les pre- 
rniers princes de la dynastie Almohade, ce genre 
de vétement ne fut pas adopté; on en retrouve 
quelques traces plus tard; mais de notre temps, 
ajoute Ibn-Khaldoun, nous ávons vu reparaítre 
cet usage dans le Magreb, diez les princes Méri- 
nites, dont la dynastie était alors dans toute la 
verdeur et la forcé de sa jeune saison. Ces princes 
le tenaient á’une dynastie contemporaine, cclle des 
Beni-Alalmar, qui elle-méme l’avait emprunté 
des rois de Taifa, selon ce qui avail été anciennement 
établi. (1)

(i) Par ces mots: selon ce qui ava it été anciennement établi, il 
semble étre fait allusion, non sculement á Pusage du tiras, adopte 
par les rois Almohades comme embléme de la souvcraineté, mais 
encoré á la conservation et au maintien dans les almedinas des fa­
briques oú se confectionnait ce genre de tissu pour le comptc de 
PEtat. On lit, á ce sujet, dans Ibn Khaldoun (Proleg. hist., vol. II, 
pág. 67): «Les locaux oú Fon tissait ces étoffes ctaicnt sitúes dans 
Pcnceintc méme des palais habites par les califes, et leur dcsignation 
ctait celle d e pavillons de tira s . Le chef de ces ateliers se nommait 
intendknt du tiras;  il avait la direction. des ouvriers, des métiers et 
des tisserands; il était égalcmént chargé des salaires, du pcrfcction 
nement d'art et de Pinspection des travaux. Cet emploi était confié 
par les princes á Pun des grands ofíiciers du royaume, ou encore á 
quelque affranchi digne de confiance.» Ibn-Khaldoun ajoute que ce 
produit manufacturé garda en Espagne la méme forme qu'il avait 
eue en Orient sous la dynastie Ommeíade et sous les rois de Taifa; 
mais il cst certain, en dépit de Passertion relativc au maintien par les 
rois de ce qui avait été anciennement établi, que la fabrication du
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Ici s’arréle le passage de Ibn-Klialdoun. Le sa- 
vant historien ne nous fait pas connaítre le nom 
qui était donné au vétement royal diez les Grena- 
dins; mais Fray Pedro de Alcalá comble cette lacu- 
ne en nous disan t (dans son Vocabulista arábigo en 
letra castellana) qu’il se nommait Ubis, mot qui 
devait désigner le propre eos turne des rois, en ad- 
mettant qu’il eut la méme signification généri- 
que que ses synouymes, xegl, aada et tseub (1) 
Ala différence des califes Ommeiades, qui avaient le 
vé temen t blanc, nous avons dit que les sultans Nas- 
riles le portaient noir en signe de deuil. Nous 
possédons deux documenls importants á l’appui de 
cette assertion. Le premier se rapporte á Boabdil

tiraz ne fut pas exclusivement reservée aux ateliers royaux. Alm ac- 
carí nous atieste, en eíTet, qu'on le íabriquait également á Nerja ct 
peut-étre aussi á Almeria,  oú l’on comptait huit cents métiers pour 
cette espcce de tissu de soie á l'époque des Somadies et des Alm orá­
vides. II en était de méme pour les holas, vétements faits d’un bro- 
cart précieux et ornés de figures brodées qui representaient des 
effigies de califes et autres personnages célebres. Des fabriques de ce 
dernier produit se voyaient á Nerja ct á Malaga; on en comptait un 
millier á Alm eria  au temps des Almorávides. Le vétement, d’ailleurs, 
comportait une telle variété de coulcurs, qu’il devait étre, á n’cn pas 
douter, d'un usage général et fort répandu. V .  Almaccarí et Ibn- 
Alkhatib,  ap. Simonet, D escription du Royanm e de Grenade, pages 
76, 100, 101 ct 109, 2e edit.

(1) Le mot libas —  ou libis, selon la prononciation admise en 
dialectc grenadin,— était pour les Orientaux synonymc de za ra g ü e­
lles (braies) et constituait un attribut de noblessc. L'exprcssion 
fe tu a  en libis a lfe tua  índiquait spécialement les prérogatives de 
celui qui tenait par quelque lien á la famille de Mahomet. Le mot 
Ubis, quand il est accompagné du mot K/iarca, signifie encoré le 
vétement particulier des Sofis. Voir  Quatremére, H isto ire des Su l­
tans Mamelucks, vie de Moez-Melic-Moez-Aibec, p. 58 et 59, et Doz.r, 
Dictionnaire des vétements des A rabes, verbo libas.



21

el le second á son onde, le Zagal. On lit dans le 
manüscrit précilé de la Biblioteca Nacional, fol. 
128 au verso, an sujet de l'entrée de Boabdil á 
Cordoue: Le roí captif, pour témoigner de son mal­
herir et de ses revers, allait vStu de velours noir; il 
montait un cheval de robe noire et limante, richement 
caparagonné (1)

Quant au cosíame du Zagal, voici comment le 
décrit Alonso de Palencia, dans son ouvrage inti­
tulé Be helio Granúlense (Ms de la Academia de la 
historia, lili, de Salatar, est II , grada 2, numero 
56, pag. 235 vuelto): «Iubat prceterea explicare 
ad futuram legentium nolitiam Audelis Ferdinan- 
dum victorem salutantis amictum diploide sérico 
nigri colorís et camelotino etiam sago militari 
oblongo prcestati colorís indutus erat, superieclo 
tegmine sarracénico qnod nostri albornocium di- 
cunt. Tegebatur caput lineo alboque velamine. (2)

On voit par la que le vétement porté par le Zagal, 
en cette occasion solennelle, étail noir, á lacoiñure 
prés qni étail de couleur blancbe, selonla con tu me 
adoptée diez les Maures Grenadins, et que cette 
coi (Ture n’avait ríen de commun avec 1 imama

(1) Et le chroniqueur ajoutc: L ’alcai'de (des pages) se reserva 
aussi les vctcments du princc pour en taire un trophée dans le cou- 
vent des Hiéronimltes, oú se trouvalt le tombeau de ses ancctrcs.

(2) On lit dans Ibn-Said, citó par Almaccari: «Ibn-llud, qui lut 
primitivement roi de Saragosse, et qui, de nos jours, rcduisit la 
majéure partie de l'Andalousie ne f ii  jam ais lísage du turban. Je 
J'accompagnai dans la plupart de ses expéditions et je  ne luí v is ja ­
m ais cette coiffure. On peut en dire autant de Ibn Alahm ar, qui est 
aujourd’hui souverain de ce pays.»
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dont les rois Alalimares ne firent jamais usage.
A la vérité, Palencia nous dit bien ensuite que 

si le Zagal était en costume de deuil, pour étre 
présenté á Ferdinand le Gatholique, ce n’était pas 
pour cause d’abattement ou de tristesse, mais uni- 
quement pour se conformer aux préceptes du Co­
ran, lesquels prescrivent aux rois sarrasins de 
n’user pour leurs vétements que de la seule couleur 
noire, hormis dans un cas unique, prélend le chro- 
niqueur, dont je cite les propres paroles: nisi certa­
men adversas liostem signis collatis ineundum sil. 
Tune versicolore aureoque ornatu licet uti.

Mais cette asserlion de l’érudit clironiqueur 
n’est nullement fondée; car s’il est vrai que Maho- 
inet portait, lors de la conquéte de la Mecque, un 
cafetan et un turban noirs, cette couleur, en usage 
chez les Abasides, fut plus tard répudiée par les 
seclateurs d’Ali. Les Orientaux la tenaient pour 
odieuse et funeste; aussi la nommaient ils couleur 
ducliable. (1)

Dans les teraps prirnitifs, le noir fut admis en 
Orient conune signe de deuil; encore cet usage, au 
dire de Dozjq fut-il exclusivement laissé aux fem- 
mes. (2) II n’en fut pas de méme en Espagne sous

(1) D’aprcs les Arabes, le vert et le blanc sont les couleurs parti- 
culicres des anges et de tout ce qui est bon, tandis que le noir sym- 
bolise le mal et les demons. V. Ibn-Khaldoun, Prolcgoméncs, vol. I, 
page 187.

(2) En Orient, pour prendre le deuil, on teignait de bleu foncc 
tirant sur le noir, en employant pour cela Pindigo, la chemise., le 
voilc de la tete, celui du visage et le mouchoir. La  durcc du deuil



la dynastie des Alarmares el meme á l’époque an- 
térieure. (1) II résulle, en eñel, des témoignages 
d’Almaccarí, de Ibn-Saíd, de Ibn-Alklialib, el no- 
lamment d’un passage fameux de Ibn-KÜaldon, 
cité par l'illustre crilique el littéraleur Mr. Aurelia- 
no Fernández-Guerra, que les Mores Grenadins 
adoplérent les usagesetles coslumesdes chrétiens, 
pour lesquels le noir étail, comme on sait, couleur 
de deuil.

Mais il y a plus: si quelque doule pouvait sub- 
sister encore toucliant ce fait, que le rouge etait 
la couleur dislinctive des Beni-Nasr. il devrail 
suffire, je pense, pour faire cesser loule incerlilude, 
de démonlrer que le blasón et l’ótendard des rois 
de Grenade étaient de celte nuance. Or. au sujet 
des vingt-deux banniéres enlevées á Boabdil á la 
bataille de Lucena, le manuscrit de la Biblioteca 
Nacional se borne á nous dire que l’étendard royal 
étail assorli d’un blasón portant en caracteres ara- 
bes la devise: Guale Galib Ule allah, el que sur les 
aulres banniéres pourvues d’inscriptions (tel étail

etait de sept, quinze et parfois quarante jours. Voir  Dozy, Diction- 
naire des vttem ents des Arabes, page 20.

(1) On lit dans la Iha ta  de Ibn-Alkhatib (manuscrit appartcnant 
á Mr. Gayangos, fol. 38) «que la célebre poétesse Ilafsa, maítresse 
du fameux Ahmed-Ibn-Sai'd, devin et alguazil du gouverncur de 
Grenade, prit le deuil des qu'elle apprit que son amant avait cté 
exécuté » M. Dozy, á qui nous empruntons le renseignement, ajoute 
que ce fait constitue une exception á Pusage généralement suivi; mais, 
il ne fournit aucune preuve de ce qu;il avance quant á cet usage pré- 
tendu. Son assertion est contredite par ce que nous relatons á la 
note précédente. Le mot arabe, que Fray Pedro de Alcalá traduit 
par vétement de deuil, est mar^hum .

—  23  -



—  H  -

le cas pour la plupart) 011 pouvait lire le méme 
exergue, dont la traduction est celle-ci: En vérité, 
Dieu seul est victorieux. C’était la propre devise du 
roi vaincu. Mais uous avons poussé plus loin nos 
recherclies, et nous nous sommes donné le plaisir 
d’examiner un litre de famille du duc de Medina- 
celi, une magnifique tapisserie de velours conservée 
au couvent des nonnes de Baena, et enfin certains 
carreaux de faience émaillée á reflets métalliques 
de la plus grande beauté; nous y avons vu les 
banniéres en queslion représentées sur écus séparés 
et coloriées comme il vient d’etre dit; nous avons 
vu de méme le pennon ou étendard royal de Boab- 
fiil; cramoisi ou écarlate—avec ses cordons et 
ses houppes d’or, sa bampe et ses doubles fers de 
lance également dorés, ses franges striées d’or et 
d azur, et tracée tout au milieu sur la bande dia- 
gonale d’un écusson l’inscription, que Ion sait, en 
langue arabe sur fond rouge vif: Dieu seul est 
victorieux.

Disons encore, pour en finir avec tant de té- 
moignages, qui rendraient cette étude interminable, 
que 1 étendard ou guidon d’Aben-Humeya était de 
pareille couleur. Hurtado de Mendoza, qui en donne 
la desciiplion, nous affirme que les rois mores de 
Grenade en usérent ainsi' depuis Mahomad Ier, fon- 
dateur de la dynaslie, et qu’il paraít méme certain 
que la couleur rouge fut particuliéremenl adoptée 
dans cette famille pour les costumes, banniéres et 
caparacons, á dater du temps d’Ocail-ibn-Nasr,



suraommé le Vermeil et prédéeesseur dudit Malio- 
mad, ainsi qu’il est rapporté dans l’histoire de 
Saád-Ibn-Obada.

Or. s’il esl acquis que les écus et banniéres 
des Beni-Nasr étaient de pourpre ou d'écarlate, 
j ’estime cette circonslance lellement coucluante, 
qu’il u.’est point possible de douter que les vélements 
royaux fussenl de méme couleur. Disons mieux: 
á supposer méme que ce surnom d’Alalimar (le 
Rouge) ne füt point expliqué par le fait d’avoir élé 
porté par Ocail-ibn-Nasr, j ’en verrais la justifica - 
tions dans cette se ule particularité, que les véte- 
ments adoptes par Mahommad I", fondateur déla 
dynastie, et par ses successeurs, étaient de nuance 
écarlale ou cramoisie.

Dans les royamnes arabes, le fait élait d’usage 
invétéré. Partout une couleur était admise comme 
emblémedela souveraineté, tant pour les vélements 
royaux que pour les khilas ou costumes d’honneur, 
pour les tentes de campement, les pennons el éten- 
dards, les harnachemenls el housses de chevaux. 
Bien mieux, les dynaslies orientales se distingué- 
rent entre loules par l’emploi de ces couleurs sym- 
boliques, ainsi que 1’alleste le fameux historien Ibn- 
Khaldoun, par nous tant de fois cité, dans un inté - 
ressant passage de ses Prolégoménes historiques: «les 
khalifes Abasides se réservérentl’usage del’étendard 
noirel adoptérent cette couleur, tant pour témoig- 
ner de la douleur que leur causa le martyre des 
descendants de Hichem, leurs parents, quien .signe

—  ^3
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tle menace á l’egard de íeurs ennemis, qüi furent 
les bourreaux de ces malheureux. Pour célales 
Abasides furent désignés sous le nonl de Mosneda 
{les noirsj. Les descendants d’Ali adoptérent la 
banniére blanche, en conséqueuce de quoi les 
Alides, sous le régne des Falimites, furent appelés 
Mobieda, c’est-á-dire, les Manes. Lorsque Almamoun 
suppnma la couleur noire et les autres emblémes 
de souveraineté de sa maison, ce fuL le vert qu’il 
adopta, etses éteudards furent verts.» (Voy. Ibn- 
Khaldoun, loco laudal., vol. II, p. 51.) En faut-il 
davanlage pour altester que le cramoisi ou l’écar- 
late ful bien la couleur particuliére de la faniille 
royale des Alahmares, ou, en d’antres termes, des 
rouges ou vermeiW

Etant donnéet démontré que le costume des 
Bem-Nasr étail cramoisi ou écarlate, il est évi- 
dent, si nous n’avions égard qu’á cette seule parli- 
culanté, qu’il nous faudrait reconnaítre que les 
personnages figurés sur 1’alcOve céntrale de la Sa­
lle de Justice ne représentent poinl des porlraits 
de ces rois.

Tel a bien été notre avis jusqu’á présent, mais 
nous les confessons ingénúment, c’est pour n’avoir 
pas murement étudié la question. Nous basant au- 
jourdlmi sur des donnáes aussi Houvelles qu’inté- 
ressantes, nous pouvons aíTirmer qu en effet ces 
personnages nous représentent dix portraits dau- 
tant de rois Nasriles.

Et méme, pour ce qui est de la couleur du eos-

—  26 -



turne royal, il n’est pas possible de tirer argument 
de celui que porlait Boabdil á la bataille de Luce­
lia, car nous sa'vons par un passage de Ibn-Alkhatib 
.«que les sultans, les chefs militaires el les soldáis 
eux-mémes, particuliérement en temps de guerre, 
avaient un costume assez semblable á celui des 
Gastillans, leurs voisins, et porlaient les mémes 
armes et les mémes cottes de mailles que ces der- 
niers, voire méme, sous la cotle, une courle tuni- 
que de couleur écaríate et de méme forme que celle 
dont faisaient usage les chrétiens». «Et, ajoute-t-il, 
bien qu’il soit connu que les Grenadins abandon- 
nérent cet armement dans la suite pour faire usa- 
ge de cuirasses courtes, de casques légers, de se­
lles arabes, de boucliers lamtunies et de lances me­
núes, il ne parait point qu’il y eüt rien autre de 
changó quant au reste du fourniment et de l’équi- 
pement». Un contemporain du précépent auteur, le 
célebre historien Ibn Iíhaldoun, qui fut attaché a 
la cour grenadine, nous dit, en eíFet, que, de son 
temps. les costumes grenadins ne différaient guére 
de ceux des Galiciens (Espagnols), et 1’usage en 
ceci dut se maintenir, ainsi que le prouve une des 
peintures qui se trouvent au monastére de l’Escu- 
rial dans la Salle des Batailles. Dans ce tablean, 
qui représente le cómbatde la Higueruela, on peut 
remarquer qu’une partie de l’armée musulmane 
est pourvue d’armures rappelanl, quant au style, 
celles dont se servaient les Castillans.

II importe de remarquer aussi, en ce qui touche
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au eos hreie, que les sultaus grenadins le portérent 
de diverses couleurs, bien que lecarlate fút la 
nnance adoptée par la dynastie Nasrite. La preu- 
ve en est dans le texte précilé d’Alonso de Falen­
cia. Et íl en fut de méme pour les habillements de 
cour, ainsi qu’il est démontré par ceux dont sont 
revélus ¡es dix personnages de l'alcove céntrale de 
la Salle de la Justice. (1)

Ceci considéré, il ne peni étre douleux que les 
peintures qui nous occupent ne soient des portraits 
d’autant de peliís rois grenadins qu’elles nous mon- 
trent de personnages. Pour en étre absolument 
convamcu, il suffit de porler altention, ainsi que 
la  judicieusement fait le tres sagace archéologue 
D. Aurehano Fernández-Guerra y Orbe, aux écus 
d arm01 ríes qui se trouvent aux deux extrémilés du 
tableau et qui appartiennent á ces mémes monar- 
ques L’argument est ici de telle imporlauoe que, 
pour le présenter avec toute sa forcé, il nous parait 
opporlun de reproduire á cetle place la teneur mé- 
mede la note IV du magnifique discours prononoé 
par 1 illustre membre de l’Académie espagnole á

lis avaient adopté l'Usagc, non seulement des costumes de con 

gar, que le Sultán Mohamméd,

rio erudito, vol. XII, page 93 oh .ettens» . Voy. le Sem ana-
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l’occasion de la réception deson frére D. Luís dnns 
cette docle compagnie: «Si au point de vue de l’liis- 
toire, comme á celui de l’art, a dit M. Fernández- 
Guerra, le fait n’était point évident, á savoir, que 
ces personnages représentent les dix prcmiers rois 
Nasrites de Grenade, ce qui nous est d’ailleurs 
assuré par les témoignages r'éunis du véridique et 
scrupuleux Gonzalo Argote de Molina, du grand 
D. Diego Hurtádo de Mendoza, fils du córate de Ten­
dida, premier gouverneur du cbáleau royal de l’Al- 
harnbra, et de Hernando de Pulgar, soldat et cliro- 
niqueur attilré de Ferdinand el d’ísabelle, á tell’es 
enseignes qu’il marchait á colé de la reine le jour 
oü elle fit son entrée victorieuse au palais de Boab- 
dil; si le fait, dis-je, n’était point d’évidence abso- 
lue, il devrait suffire á une critique judicieuse, 
pour le réndr'e incontestable, d’examiner les écíis 
d’armoíries qui expliquent et justifient le siijet du 
tablean. Cesécus porten! la bande de gueules (ber­
meja) sur cluunp d’or, et il est bien connu que ce 
blasón ápparlient á la famille el á la dynaslie 
d’Alalimar, (1) qui donna vingt et un princes au 
troné de Grenade. Des portrails de tous ces souve- 
rains diireht se trouver dans le palais et y formér

(i)  Bien que l’adoption de la couleur rouge, pour les vetemenis, 
écus et gonfanons, soit expliquee pour nous par le surnom de berme­
jo  (le vcrmeil), porté par Ocaíl-ibn-Nasr, de qui les sultans grenadins 
se disaient issus, nous voulons citer ici Popinion d^Argote de Molina: 
«Ce roi, dit-il, l'ut appelé Mohammed-Abou-Abd-Allah-ben-Nazar- 
ben-Alahmar, et, en conséqucnce de ce que signifiait son nom, il mit 
dans ses armes, peintes sur les écus royaux,la  bánde vermeille assor- 
tie de caracteres arabes,airisi qü’on peut le voirau pálais de PAlhám-
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une galerie remarquable; le Roí calliolique y fit 
méme ajouler le sien. A la vérité, je ne Irouve men- 
tion chez nos historiens grenadins, ni de celle 
derniére circonslance, ni de la place occupée par 
ces cenvres d’art.» (Jiménez Patón, Discurso de ios 
tufos, 4 vol.) Sauf une seule divergence, consistant 
en ce que les personnages dont nous parlons sont, 
a mon humble avis, les portraits des dix rois gre­
nadins qui précédérent Boabdil, ainsi que je m’at- 
tacherai ále démonlrer ultérieurement, je me ran- 
ge de tous points á l’opinion aulorisée de l’illustre 
membre de 1’ Académie espagnole. Sans parler de 
rargumenl fourni par les écus d’armoiries, plu- 
sieurs autres raisons majeures viennent encore á 
1 appui de son appréciation, et la premiére git dans 
ce nom de Chambre des portraits des rois, que por- 
tail au xvie siécle celle somplueuse galerie, selon 
le témoignage d’Argote de Molina, ou encore dans 
celui de Salle des rois que lui attribuent' les papiers 
des Arcliives de l’Alhambra. Ce dernier, á n’en pas 
douter, n est que la traduclion du nom que porlait 
la galerie au temps des Mores, car il est prouvé que 
les appellations castillaues, qui furent donnés par 
les Espagnols aux rúes, aux palais et á tous autres 
lieux de la cilé mauresque, furent idenliques á cellos 
que les Arabes y avaienl attacliées.

bra dans la Chambre des portra its  des rois mores et sur les dou- 
blons á sa devise qui circulérent de sons temps. J'ai traite de ce point 
dans 1’H isto ire du rouyaum e de Cordoue au sujet de la désignation 
des banniéres conqulses lors de la capture du jeunc roí (del re y  chi­
co. V.  N obleza de Andalucía, fol. too vuelto.
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La séconde raison se tire du lien méme oú se 
trouvent les peinlures. La Darasultan ou Casr 
as-sultan, mot que nous traduisons librement par 
maison ro}-ale (casa real), consistait en deux parties 
ou seclions, savoir: la Dar acornar ech (Palais des 
appartements, samaras) et la Darulasacl (Palais des 
Lions). Ge dernier comprenait le harem, ou, córame 
ou peut lire dant Ibn-Alkhatib, 1 e'Djanan ou Da- 
ranisa, c’est-á-dire le gyneceum ou gyneaconitis, lo- 
g-ement destiné aux concubines du roi, et la Dara- 
cha ou Palais d’Aiecha, aujourd’hui Salle des deux 
Sceurs, avec le belvédére de Lindaraxa (Ain-Dar- 
A'iecha), qui contenaitles appartements occupés par 
la horra ou sultane. La Salle des rois, située dans 
la partie oriéntale du Palais des Lions et ornée des 
peintures, qui se voient aux voñtes de ses trois aleo- 
ves, était une galerie paralléle á celle de l’entrée de 
celte belle partie de l’Alcazar, laquelle était desLi- 
née á la promenade et á la récréation des femmes 
et des concubines de l’harem. (1)

On comprend aisémént que, dans ce lien réservé, 
caché aux regards profanes et accessible á laseule 
personue royale, comme 1’indique la signification 
méme du mot harem, aucune sorte de dessin ou

(i) Trois  classes de femmes habitaient cette partie du palais: i . ‘  la 
H orra, Am ira  ou Sultane  (reine ou impératrice); 2." les D jaryas  ou 
concubines et 3." les Kliatimas ou servantes. Les filies de la Sultane, 
ainsi que les autres princesses, se nommaient aussi H orras. En dépit 
de son humble condition, une Khatim a  pouvait s’élcver au rang de 
D jarya  et memo de Horra, ainsi qu’ il en fut pour Zoraya,qui devint 
reine de Grenade.
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pe i n tu re lie pouvait élre admise, méme dans un 
simple liut de décoralion, qui n’eút pour objet de 
leprésenter les sullans eux-mémes. La deslinatiou 
que Ton sait du quartier des Lions el la circonstan 
ce caracléristiquc des écussons dont sont assorties 
les peintures des trois alcores de la Salle de Rois, 
démonlrenl clairement que les personnages de la 
voüle céntrale sont des portraits des rois Alahma- 
res, et que l’un de ces personnages est le héros des 
scénesromanesques, dont la Castille ful le Ihéalre. 
et qui sont représenlées sur les pla'onds des alcó- 
ves lalérales.

La troisiéme raison qui nous porte á décider que 
ce sont des portraits de rois se fonde sur la signifi- 
cation du terme employé par Ibn-Ivhaldoun, pour 
qtialifier ce genre de peinture, dans un passage qui 
sera indiqué plus loin. Nous voulons parler du mot 
lamlsil, synonyme de sora, qui signifie, non seule- 
ment ressembíance, mais encore imarjeprise á'apres 
nature, c’est-á-dire porlrait. Voir á ce sujet le Vo 
cabulaire avahe en caracteres caslillans, de Fr. Pe­
dro de Alcalá.

Au lemps oü vivail Ibn-íyhaldoun, il était done 
deja de mode, a la cour Grenade, d’embellir les 
apparlements royaux par des décorations de ce 
genre et mérne dautresorte. II est également cer- 
tain qu il en fut de méme chez les nations de l’an- 
tique Orient, aussi bien que dans le Khalifat es- 
pagnol, et qu on y praliquait 1 usage de reproduire 
les effigies des personnages célebres, soit dans un
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simple but décoratif, soit pour léguer á la postérité 
la mémoire des exploits et les traits de oes mémes 
personnages.

«S’il faut en croire Moracha de Ohsson, (1) le 
calife Abd-el-melic, pour décorer les portes de la 
somptueuse mosquée qu’il avait édifiée á Jérusa- 
lem de concert avec son fils Walid, y fit reprodui- 
re des portrails du Prophéle. Des le premier siécle 
de l’Hégire ces portrails se multiplient dans toutes 
les régions d’Orient, concurren)ment avec ceux des 
prophéles de l'Ancien Testament. C’est ce qui ré- 
sulle du récit de Ibn-Guahab, un trafiquant arnbe 
qui parcourut toule l’Asie oriéntale au xi° siécle 
de notre ere, et pénétra dans la capitale du Céles- 
te-Empire. Ge Ibn-Guahab, de retour a Bassorah, 
oh il s’établit, raconlait que l’empereur de Chine, 
en présence duquel il fut admis, lui fit une foule 
de questions sur la situation polilique des rovau- 
mes et Étals musulmana, sur leurs usages et leurs 
coutumes. Une fois so curiosité satisfaite, 1 empe- 
reur demanda a Ibn-Guahab sil recounaitrait le 
portrait du Prophéle: á quoi le marcband répondit 
affirmativement. Alors un ofticier de la cour tira 
d’un cotFret. oü ils élaient renfermés, plusieurs des- 
sins qu’il monlra á Ibn-Guahab. Gelui-ci reconnut 
successiveinent les purtraits des divers prophétes 
de sa religión: Noé avec son arcbe, Mu se avec sa

(i)  Voy M. Ii. Lavoix: Les A i'ts musulmúns, les P jin trcs arabas. 
Nous avons puisc quclques notes dans cét opuscuíe, concernant i’art 
graphique chez les musulmans d^Orient.

5
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verge, environné des enfants d’Israel. «Voilá, dit- 
il, Jésus sur son ano; ses douze apotres l'enlou- 
renl. Et voici maintenant la figure du Propbéte: la 
paix soil sur 1 ui!» Et. á ces mots. il fondit en lar- 
mes. Le Prophéte qu’on lui monlrait était monté 
sur son chameau elsuivi de ses disciples. Ibn-Gua- 
hab put désigner ainsi tous les prophétes de l’Isla- 
misme, d’aprés les atlributs qui les distinguaienl, 
en liomine familiarisé avec ce gen re d’iconogra- 
phie.»

On lit dans la vie de Lamerían que le grand con- 
quérant tartare, jaloux de rivaliser avec les cours 
fastueuses de Haroun-Al-Raschid et d’Almauzor, 
avail réuni á Samarcande les poetes, les arlistes et 
les hisloriens les plus ¡Ilustres d'Orient. Son splen- 
dide palais était orné des portraits de ses íils, des 
menibr'es de sa faraille et de ses généraux les plus 
renomtnés. A l’exemple des peintures qui ont élé 
relrouvées dans les antiques palais de Ninive, et 
que MM. Bolla et Layard nous ont fail connaitre, 
on y voyait, représenlées en divers tableaux, les 
principales balailles gagnées parce farneux con- 
quérant, les actes desoumission des rois qu’il avait 
vaincus, et les portraits des ambassadeurs envoyés 
par leurs souverains pour lui rendre liommage.

Mais le fail de reproduire ainsi les trails des mo­
na rques et des personnages célebres comportad en­
core d’aulres procédés que ceux de l’art grapbique. 
Macrisi rapporte que le sultán Tulonida Jomaroía, 
d°nt la dynastie précéda en Egyple. celle des Fati-
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mitos, voulut lut.ter de luxe et de magnificence 
avee son pére Alnned, et fit placer dans une des 
salles de son palais sa propre stalue, celles de ses 

.femmes et celles des musiciennes instrumentistes 
de sa cour, toriles de grandeur naturelle et d’une 
perfection achevée. Les téles en étaient ceintes de 
couronnes d’or, et d'imamas enrichies de pierreries; 
toutes étaient drapóes de costumes splendides et 
variés. (1)

Nous trouvons aussi diez les Sarrasins d’Es- 
pagne des exemples de reproduction de la figure hu- 
maine par la plastique et d’aprés na ture. Quand 
l’illustre Khalife de Cordoue, Abderrahman III, 
fit édifier les délicieux alcazars de Medina Azalira, 
il voulut qu’on érigeát au centre des constructions 
la statue de sa favorite Azahra, cosLumée en Flore 
mythologique. Et de méme, au sommet de la plus 
haute Lour du somptueux palais qu’édifia Sidi-Ibn- 
ílabous, á l’intérieur de la forteresse Cadima, á Gre- 
nade, on voyait, coulé en bronze, son propre por- 
trait. La stalue était équestre et représente i t un ca- 
valier la lance en arrét, allant a la genette, sur un 
cheval, de bronze également, qui faisail office de 
girouelte et décrivait des voltes au gré de tous les 
vents (2).

(1) Au  palais d’Aseradchib, que Finfortunc monarquc scvillan A l-  
motamid habitait á Silves, il y avait de tres bclles statues de femmes, 
qui, sans doute, étaient des portraits de la sultane Romai'quia et des 
concubines du souverain. Voy. Dozy, H ist. des musulmans d ’Espag- 
ne, vol. IV, pagc 146.

(2) Outrc le tcmoignage de Marmol; voici ce qu'on pcut 1 i re dans 
Hernando del Pulgar: Cidi Abcnabuz construisit la dcmcure vulgai-
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Et ce^n’était pas seulemeut de toile, de bois ou 

de bronze que se servaient les artistes musulmans 
pour peindre ou rn ode ler les effigies de leurs prin- 
ces et de leurs sultans. Suivant peut-étre en cela 
les anciennes traditions monarchiques du monde 
oriental, ils appliquérent aussi 1’imagerie aux tuni- 
ques royales, aux tenlures, tapis et autresobjets de 
luxe. Parlant précédemment des signes symboli- 
ques de la souveraineté, nolis avons fait mention 
des hollas, casaques et cabans sur lesquels on bro- 
dait á l’aiguille les portraits des califes et des sul­
tans. A ce qui en a été dit, nous pouvons ajouter 
ici une particularité qui offre beaucoup d’intérét. 
Dans le récit qu’il fait de l’insurrection de la gar- 
de turque contre Almoslansir- Billah et du pillage 
du palais de ce prince, Macrisi nous dit: «Parmi 
une quantité infinie de tenlures de soie brocliées 
d’or, de toute couleur et de toute sorte, les révoltés 
trouvérent prés de mil® piéces d’étoffe qui repré- 
sentaient la série des diverses dynasties arabes 
avec les portraits des califes, des sultans et des 
personnages célebres. Chaqué figure portait en 
écrit le nom du personnage, les dates de sa vie et 
ses principales actions.»

Enfirf, á l’appui du fait que les peintures de la

rement appelce del Gallo, parce qu’on y voit son portrait faft de liron- 
ze, chevauchant á la genette avec lance et bouclier; et sur le bouclier 
se trouve une inscription circulaire qui dit ceci: «Cidi Abenabuy; assi 
se ha de vencer al A ndalas  — Sidi-Aben-Habous ainsi doit se vaincrc 
l’Andalous.» V. Tratado de los reyes de Granada y  su origen, en el 
Sem anario erudito, t. XII, pág. 64.
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Salle de Justice, dont il est traité ici, sont bien des 
portrails des rois Mores de Grenade, nous allons 
déduire une derniére preuve d’un événement des 
plus curieux qui se trouve dans l’ouvrage de 
Fr. Francisco de San Juan del Puerto, intituló Mi­
sión historial ele Marruecos. Aprés avoir parlé, au 
chapitre n, livre IV, des mauvais trailements que 
l’empereur du Maroc fit subir au Frere Mathias el 
aux autres moines de son Ordre, l’auteur raconte, 
á la page 372, que le monarqne se radoucit en fai­
sán t admirer toutes les raretés qu’il possédait dans 
son habitation royale, située á 1’intérieur du chá- 
teau fort. Parmi les choses curieuses qu’il leur 
montra «se trouvaient des tableaux d’une merveil- 
leuse fmesse de pinceau, représentanl les portraits 
de ses prédécesseurs qui s’étaientle plus distingués 
parleurs exploits. El comme les moines manifes- 
taient quelque étonnement de ce qu’il gardait de tul­
les peintures, au méprisdes prohibitions du Coran, 
il se justifia en leur disant qu’on avait fait ici excep- 
tion á la regle, en ne perpétuant par le pinceau 
que les traits des empereurs les plus remarquables. 
Pour tous autres que ceux-ci, dit-il, la peinture ne 
serait pas de mise, et ce serait méme un tres grand 
péché que d’y recourir, tandis que vous autres, 
par vos pratiques d’idolátrie, vous faites acte de 
pa'iens, et c’est pourquoi Dieu vous refuse les lu- 
miéres de la veri té.»

Maintenant qu’il est acquis que les personnsges 
figurés en peinture dans la Salle des Rois sont
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aulnnt de por Ira i Is de Sultans Nasrites, il ne nous 
reste plus, pour en finir a veo cetle premiére ques- 
tioii, qu’á déterminer si l’on a représenté ici les 
dix premiers petils rois de cette dynastie, ou bien 
ceux qui précédérent Boabdil, á partir de Moham- 
med V inulus jusqu’á Muley-Hacen qui fut le pére 
du dit Boabdil.

Voici, á ce sujel, l’exposé sommaire des raisons 
sur lesquelles se fonde notre opinión. La premiére 
de ces raisons nous vient du costume bicolore dont 
son! vétus les personnages. Ces coslumes á deux 
couleurs élaient de mode itali'enne, et l’usage n’en 
fut généralisé en Espagne qu’á partir du xve siécle; 
il dut y élre introduit par les ni archa nds cástillans 
ou génois qui habitaient a Grenade la galerie des 
boutiques de Chenagui, siluée dans le faubourg 
Bibamazda, en face du palais de Citi-Meriem.

La deuxiéme raison s’appuie sur une observation 
due á un archilecte dont l’opinion fait autorité, le 
célebre Giraull de Prangey, qui, dans son Essai sur 
l arcMlecture des Arabes et des Mores, en Espagne, 
en Sicile et en Barbarie, s’est occupé des peintures 
de la Salle de .Justice qui représentent des suenes 
rómanesques, lesquelles peintures sont indubitabíe- 
ment de la méme main que celle de l’alcóve cén­
trale. A la page 160 de son ouvrage, Girault de 
Piangey déclare ce qui suit: «Nous devons faire 
remarquer que dans ces peintures se trouvent figu­
res avec précision des édifices, fontaines et autres 
a.ccesioires ayant les caracteres bien marqués du
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slvle de l’architectu're gothique da xve siécle.»

La Iroisi'éme raison se base sur le lémoignage 
explicile et calégorique de Hurlado de Mendoza 
qui, aprés avoir raconlé l’avénement de Moham- 
med-ibn-Alahmar an troné de Grenade, el consta­
té les progr|:s de celle cité á l’époque d’Aboullia- 
djadj, qui ful celle de sa plus grande prospérllé, 
ajoute: «On prétenrl que Bulliaxix invenía l’alchimie 
et, du produit qu’elle lili rapporta, fit enclore de 
murs l’Alba'ícin, qu’il sépara ainsi de la cité; il íil 
aussi batir l’Alliambra, uvec la loar dite de Goma­
res. Cette résidence royale estfameuse en son gen- 
re. Elle ful agrandie plus lard par les dix rois qui 
vinrent aprés ce prince, et dont on voil les por- 
trails dans une salle du palais. Plusieurs de ces 
derniefs onl élé connus, de nos jours, par ,les an- 
ciens du pays.» V. Guerra de Granada, edil. Riva- 
deneyra, pág. 69.

II n’y a pas á s’arréler ici á 1 asserlion portanl 
qué la foudalion de l’Alhambra doit étre allribuée 
á Abulhadjadj-Yousouf, alors que nous savons par 
Ibn-Khaldún et Ibn-Alklialib que l’honneur en re- 
vient á Alahmar, clief déla dynastie Nasrile, et 
alors qu’il est connu aussi qu’Abulhadjadj ne ílt 
que restaurer el décorer la somplueuse salle de 
Gomares.’Réserve faite de ce point, il importe 
de faire fond sur le surplus des affirmal'ions eon- 
tenues dans le passage de Hurtado de Mendoza. El 
d’abord, y esl-il dil, les portraits que l’on voil dans 
la Salle de Juslice sont ceux des dix rois qui suc-
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cedérent á Aboulhadjadj, et, aprés lui, ce furent 
oes me mes rois qui ajoutérent á l’Alhambra de nou- 
velles conslructioñs. L’affirmation est tres exacte, 
car c’est Molíamad V (Algani Billah), fils du prin- 
ce que nous vénons de nommer, qui fit ódifier le 
magnifique Palais des Lions, et il fut en méme 
lempa le premier des dix sultans qui succédérent 
cíe dit Aboulhadjadj. Le dixiéme fut Muley Aboul- 
L.mon (Muley-Hacen), sous le régne duquel, sans 
pailer d a ñires íravaux, furent exécutées les pein- 
tures dont nous nous occupons.

Hurtado de Mendoza affirme en second lieu que 
«plusieurs de ces punces ont éié connus, de nos jours, 
par Ies anciens dnpays.» II y a lieu de reteñir cetL¡ 
déclaration importante, car elle confirme la précé- 
dente. L’auteur déla Guerre de Grenade, fils du 
deuxiéme comte de Tendilla, lequel fut marquis de 
Mondejar et premier alcaide de la forteresse de l’Al- 
hámbra, cet auleur, disons-nous, naquit en effet et 
passa les premieres années de sa vie daos celle méme 
Alhambra, et dut recueillir, dans son enfance, des 
lévres mémes des anciens Mores, le propos rappor- 
le dans le passage dont il est queslion. Ces anciens 
Mores pouvaient étre encore vivants vers les pre­
mien lustres du xvxe siécle, c’est-á-dire au temps 
de la jeunesse de Hurlado de Mendoza, qui naquit 
en 1503; il nous est méme permis de conjeclurer 
qu ' ŝ avaienl eux-mémes entre soixante et quatre- 
Hngls a’ns quand ils lui íirent le récit; el quant 
aux sultans qu ils pouvaient avoir connus, ce fu-
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rent. snns doute: Mohammnd-Alaisar (le Gauche), 
qui régna jusqu’en 1445 el qui fut le pére de la 
sultane A'ixa. cousine el épouse de Mulev-Hacen; 
—Mohamad X. neveu du précédent, autremenl 
íiomrné Aláhnaf (le- Jtoileux). qui ocoupa le Irone 
jnsqu’en 1455;—Abou-Nasr-Sáad, pére de Muley- 
Hacen. qui rnourut en 14(15:—el enfin Mulev- 
Aboul-Hásan (Muley-Hacen), pére de Boabdil, qui 
régna jusqu’en 148'2. ¿Est il besoin d’ajouler que, 
si la peinture céntrale de la Salle de Justice repré- 
senlail les dix premiers rois de la dynaslie des Be- 
ni-Nasr, lí|s anciens Maures, dontil a élé parlé, au- 
raient pu dire a Hurtado de Mendoza qu’ils en 
avaient connu quelqnes-nns?

Pour dernier argumenl, disons encore pourquoi 
nous rie pouvons adinellre que oes figures soienl 
les porlraits des dix premiers rois Nasriles. A par­
tir d’Alahtnar, fondateur de la dynaslie, jusqu’au 
régne de Mohammed V (Algani Billali) inclus, on 
cumple bien, á la verilé, dix monarques; mais esl- 
il croyable (|ue celui qui ful rAugusle de celte fa- 
inille de souveraius grenadins’ aurait donné plací* 
dans la peinture, donl il s’agil, á Ismael II el a 
Abou Sa'id, Je VermeiJ, qui fu rent usurpaleurs de 
son troné'? (1)

(i)  lbn-Alkhatib rappir ic  qu ’apres avoir i'ait exécjter Mohammad 
VI (A bou-'■ raid, le Venneil) et sos princlpaux commandants, D Pedro 
I«r le Cruel, roi de Casi i 1 le, envova leurs létes á Mohammad V, son 
allié. Ces tétes fureni exposces sur la hauteur par ou les coupablcs 
avaient escalado, plusieurs arinées auparavant, les murs de 1' \lham- 
bra. Elles demeurérent en cet endroil jusqu’au joiir ou on les en dé- 
tacha pour les ensevelir. V. Gaygmgos, M emorial histórióo-español,

6
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S’appuyant sur le texte de Jiménez Patón (Dis­
curso de los tufos, 4 vol.), Fernández-Guerra nuus 
dit á la note IV de son excellent discours, que nous 
avons cité plus haut. «qu’il devait y avoir dans 
une galerie si importante des porlraits de tous les 
rois maures de Grenade, el que le Roi Catliolique y 
íitsans doute ajouter le sien». A mou avis. la con- 
jecture de Jiménez Patón ne doil s’appliquer qu’aux 
successeurs de Moliannned V', car c’est sous le rég- 
ne de ce dernier que s'introduisit á la cour des 
rois de Grenade l’usage caslillan qui consislait á 
orner de portraits les habilations royales et les mai 
sons des particuliers. Parlant de lá, j ’estime que 
les susdits portraits représenlent: Abdallali Algani- 
Billali (Mobammad V). qui fit construiré le Darula- 
sad ou Palais des Lions, dans la galerie oriéntale 
duquel se trouvent les peintures;—Abu-Abdallab- 
Yousouf II;—Mobammad Vil;—Aboulbadjadj-You- 
souf III;—Mobammad VIII, Alaisar (le Gauche);— 
Mobammad IX ibn-Nasr-Asagüir (el chico, le Petit); 
—Yousouf IV ibn-Almaul;—Mobammed X ibn- 
Otsman, pére d'Omalfata, qui fut épouséepar Boab- 
dil (1);—Abou-Nasr-Sáad (le driza  des chroni-
apéndice B, de los B en i-X a sa r ó X asaries de Granada, cuaderno 43. 
On peut juger par cette maniere d'agir de Moammed V, si ce roi au- 
rait pu avoir Pidée de taire ligurer dans une galerie le portrait de l'in- 
lortuné Mohammed VI, son mortel ennemi, á supposer que les pe’n- 
tures de la Salle de Justice eussent éié exécutées de son vivant.

(1) «En ce temps-lá, le nouveau roi se maria avec une tille du roi 
que son pére avaii t'ait décapiter; les noces furent solennelles.» Voy. 
Hernando de Baeza, Crónica, pag. 21. Ce roi décapité ne l'ut autre 
que Mohammed V Aláhnat (le Boiteux),Pixr ordre, non pas de Muley 
Hacen, mais bien du pére de celui-ci, Abou-Nasr-Sáad. Mohammed X



ques caslillanes,— et enfin le fils de celui-ci: Alí- 
Aboul-Hásan (Muley-Hacen).

Sans qu’il soil besoin de rappeler les raisons que 
j ai déjá exposées, je fonde ici mon opinión sur les 
dires de l’auteur anonyme de la clironique relative 
aux derniers temps des Beni-Nasr (recueil manus- 
criL de l’Escurial, pubiié á Munich par Marcos Jo- 
seph Müller, en 1864). Cet auteur alteste la pros- 
périté el l’éclal de la raonarchie grenadine vers les 
premieres années du régne de Muley-Hacen; (1) on

cut la téte tranchéc dans la vasque d'albátrc de la Salle des Abencc- 
rrages, et ce fut sa filie qui devint Fépouse de Boabdil. Hernando de 
Baeza assigne au mariage de Boabdil une date postéricurc á cclle de 
la déchéance de Muley-Hacen, mais cet interprete du dernier roi de 
Grenade ne mérite que peu de crcdit quant á sa chronologie, ordi- 
naircmcnt vague, pour ne pas dire suspccte, et ses données généalogi- 
ques ont la méme valeur C'est ainsi qu'ayant vécu longtcmps et inti- 
mement auprés de la f'amille royale Nasrite, il écrit encorc au début 
de sa chonique, que Fépouse de Muley-Hacen était la filie du roi que 
le pére du dit Muley-Hacen avait fait décapiter (voy. pages 6 et 12), ce 
qui significrait qu’ellc était filie de Mohammad X, alors qu’il résultc 
de deuxpassages d ’Almaccarí et d ’un texte de Fauteur anonyme de la 
chronique relative aux derniers temps de la dynastie des Beni-Nasr, 
que cette malheureuse princesse était la filie de Mohammad Alaisar 
{le Gauche), et par conséquent la tante de la Horra Omalfata, qui de­
vint sa bru, ayant épousé Boabdil. La méme princesse était done aus- 
si la petite-fille d ’Otsman et l’arriére-petite-fille de Y ousouf III. J'es- 
t im equ’cn raison de ccs rapports étroits de parenté entre Muley-Ha­
cen et Mohammad X, et particulicrement par suite du mariage du 
fils de Muley-Hacen avec la filie dudit sultán Hohammcd X, le pére 
de Boabdil dut faire peindre le porlrait  de ce dernier dans Falcóve 
céntrale d é la  Salle deJusticc avee ccux des autres petits rois gre- 
nadins.

(1) Dans la chronique relative aux derniers temps de la dynastie 
des Beni-Nasr, on lit: «II (Muley-Hacen) répara les forteresses, 
augmenta l’cffectif de l ’armée et se fit redouter des chrétiens, avee 
lesquels il conclut la paix sur mer et sur terre. Le bien-étre s ’accrut, 
les subsistances abonderent et diminucrent de prix, la paix et la sé- 
curité régnérent en ce temps-lá dans toute FAndalousic, et Fon frap-

-  43 —
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vit se produire á cello dale comme une renaissan- 
ce des plus beaux jours de la dynastie. Le lémoi- 
gnage en esl daos les monumenls de cette époque 
qui nous ont élé conservés. De ce nombre est le 
palais dti faubourg de Badis, qui ful la propiété de 
ce sultán, el dans la décoralion duquel nous avons 
découvert plusieurs inscriplions faisanl mention du 
nom de ce souverain. (1) Cilons encoré le palais 
faisanl suite au précédenl el donl 1 > regrellé For- 
luny possedait une dos pilastras a carreaux émail- 
lés, ainsi que plusieurs nulres délails d’ornernenta- 
tion remonta ni á l’époque d’Aboulbadjadj; lous ces 
éinaux portaient des inscriplions se rapporlanl á 
l’emir c¡ue nous venons de nommer. Metilionnons 
enfin le fondak dil Djidid (aujourd’hui Casa del 
Carbón), qui se trouve au centre de la cilé,

Mon opinión est que les peinluresdónl nous nous 
occupons durenl élre exéculées en cesannées paisi- 
bles du regue de Muley-Hacen, el qu’on ulilisa 
dans ce but los porlraits de cliacun de eos pelils

pa une monnaic nouvellc et de bon aloi. Voy Die Let^tcn Zeiten ron 
Granada, p. 3 du tcxic arabe. Girault de Prangey confirme le fait de 
cene prosperite et de ce bonheur dont jouit. PEtat de Grenadc dans 
les premieres années du regne de Muley-Hacen; ¡1 nous dit, á la page 
1 8 de son Essai su r Varchitecture des Arabes et des M ores d ’Espag- 
ne: « Plus tranquillo sur le troné que ses prcdcccsseurs, Mulcy-Aboul- 
Ilacen acheva divers travaux de son palais. II lit construiré plusieurs 
tours et de nombreux pavillons au milieu de ses jardins.» Au nombre 
de ces desniers, je pense q u ’il í'aut comptcr les trois alcóvcs ou pavi­
llons de la Salle de Justice, oú se trouvent les peintures 

(1) Parmi cellcs-c¡ figure Pinscription de l’Alhambra  tant de Cois 
rcpctde: «IAaide de Dicu et une splcndide victoire pour notre Seig- 
neur Albulhásan (Muley-Hacen), prince des muslimes.»
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rois, donl la collection se Irouvait alors dans le 
palais de l’Alhambra.

III

L’artiste qui fut Fauteur des peintures de FAlham- 
bra élait-il mahométan ou chrélienV Telle es la se- 
conde question sur laquelle nous avons á donner 
nutre avis.

Et d'abord, je donne torl á ceux qui dénient 
l’exécution de ces peinlures á des artistas musul- 
mans. en se basant sur cette seule considéi’alion 
que la représenlation des étres animés avait élé in- 
terdite par les haditses, (1) recueillis parles Sahe-

(i)  Le fuit des portraits qui furent montrés, dans le palais de l’em- 
pereur du Maroc, au Frére Mathias et aux moines de son ordre, au 
xvi° siécle, ne prouve nullement qu’on doive considérer ceux de l’Al- 
hambra comme étant de provenanre africainc, puisqu’il a etc declaré 
par Ibn-Khaldoun que ccux-ci tiraient leur origine de la eapitale de 
la Castille. Marmol Carvajal nous dit bien que les rois inores de Gre- 
nade imitérent les souverains de Fez, pour ce qui est de leur architec- 
ture et de leur gouvcrnemcnt; mais de cette assertion c’est le contre- 
pied qu'il faut prendre, attendu qu’ il est surabondamment ctabli par 
les chroniqueurs arabes cux-mémes, et par les plus autoriscs, tels 
que Ibn-Sai’d, Ibn-Khaldoun et Almaccarí, que les populations africai- 
nes dcvaient toute leur culture intellectuelle á leurs corréligionnai- 
res emigres d’Espagne.

Peut-étrc les portraits qui orncrent les palais de Tempercur du Ma­
roc avaient-ils etc faits en imitation de ceux dont Boabdil düt décorer 
les constructions qu’il fit édifier á Fez, d'aprés les plans de FAlham- 
bra, ainsi que le rapporte Almaccarí. On ne saurait, en tout cas, as- 
signer á ces peintures marocaines, aucune date antérieure ácelle-ci, 
puisque c ’est du temps du mcmc Boabdil que les frércs Chérifs oc- 
cupérent le troné du Maroc.
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las (compagnons de Mobamet), qu'ils transmirent 
aux Talies (lesquels vécurent avec les Ansares ou 
avecles contemporains de ceux-ci, c’est-á-dire, avec 
les musulmans de la deuxiéme ou troisiéme géné- 
ration). Si la religión nouvelle ne s’était point pro- 
pagée au déla des fronliéres du Hedjaz ou du Ne- 
djed, qui bornérent les possessions de Mahomet et 
de ses sectateurs, peut-étre ces prescriptions eus- 
sent-elles été respectées. Mais, du jour oú les hor- 
des musulmanes envabirent les contrées de l’Asie 
et de 1’Afrique, les traditions liturgiques devinrent 
lettre morte partout oü elles se trouvérent en con- 
tradiction avec les pratiques ordinaires des nou- 
veaux prosélytes. C’est ainsi, que, 1’Alcorán ayant 
rigoureusement interdit, sous peine d’anathéme, le 
jeu des dés, l’usage de la vaisselle d’or et d’argenl, 
le vin, la musique, le chant et la danse, aucune de 
ces prohibitions ne fut respectée; on vit, au con- 
traire, l’aristocratie arabe prendre exemple des peu- 
pies qu’elle avait soumis, adopter leurs mceurs el 
leurs usages, et se livrer avec passion á l’ivrognerie, 
au jeu et á toutesorte de débauche. Un pareil sort 
était fatalement reservé á une religión dont l’idée 
fondamentale reposait sur toutes les excitations de 
la volupté.

Dés les premiers temps de l’Islamisme, les arts 
graphiques et plastiques furent mis au Service de 
la religión nouvelle. Les muradles de la grande 
Djama deJérusalem étaient couvertes de peintures 
représentant des sujets religieux. On y voyait l’En-
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fer de Mahoraet avec ses géants damnés et brülant 
au milieu des flammes; le Paradis, oú les croyants, 
vétus de soie et de brocart, buvaient dans des cou­
pes d’or le vin qui ne fait connaítre ni satiété ni 
ivresse, et ces délicieux jardins, séjour des plaisirs 
chaméis, oú les vierges sont éternellement belles, 
les airs toujours purs et embaumés, les fleurs 
splendides, et les arbres chargés de fruits savou- 
reux.

Macrisi, qui entre autres ouvrages a laissé une 
biographie des peintres musulmans, nous fait con­
naítre que le Calife Almostansir-Billah fit venir á 
sa cour et combla de ses faveurs les savants, les 
poétes et les artistes les plus renommés de l’Orient. 
Son visir Vasuri, homme trés riche, possédait en 
propre, divers palais, dont il fit décorer les somp- 
tueux appartemenls de peintures magnifiques, par- 
mi lesquelles on remarquait surtout celles dont 
1’exéculion élail due á Partiste persan Íbn-Azzis et 
á l’Egyptien Gasir.

Dans le conté de L’Argentier de Bagdad (des 
Mille et une JSfuits),—premier récit donné par la 
Chrestomatie de Kosergarten,— il esl parlé de cer- 
taines peintures murales fort belles, qui ornaient 
une maison de celte ville et représentaient deux 
rois se faisant la guerre. D’autre parí, au tome Ier 
de la Biblioteca Arábigo-Hispana de PEscurial, 
sous le n° 525, Casiri donne la description d’un re- 
cueil manuscrit intitulé: «La Consolation des 
maux», par Mahórpad-ibn-Abi-Mohamad-ibn Zalar,
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illustre savant du xn8 siécle. Les enluminures su- 
perbes dont le texte est illustré représenlenl des 
rois persans et arabes, desémirs, des faquis, des 
reines en costumes d’apparat, assises sur des tapis 
d’Orienl el coiffées de bandeaux ornés de pierreries; 
on y voit aussi des moines encapuchonnés, des 
évéques portanl la croix el la mitre el revétus de 
leurs insignes sacerdotaux.

Disons enfin que dans la grande mosquée de Cor- 
done, s’il faut en croire Almaccarí (Analectas, I, 
p. 367), étaient représenles en peinture les Sept 
DormánIs d’Epbése et le corbeau de Noé.

II est done constant qu’en ces temps primitifs, et 
particuliérement au xie siécle, tout comme plus 
tard, l’art de rornementation fut cultivé dans les 
Etats musulmans; d'oit il suit qu’il ne faudrait pas 
se baser sur les seules prohibilions religieuses tou- 
cbanl l’exercice de cel art pour juger impossible 
qu’un peintre mahométan eüt pu étre l’auteurdes 
peintures de l’Alhainbra.

Mais, ceci étant acquis, ¿devons-nous allribuer 
l’exéculion de ces peintures á un artiste d’origine 
oriéntale? Voilá ce qu il importe d’examiner.

Le judicieux et profond historien Ibn Kbaldoun 
nous dit dans ses ProlégonWnes, qu’á l’époque oú 
le royanme de Grenade fut fondé par Alahmar 
d Arjona, 1 esprit de tribu n’existait point. Dernier 
boulevard de la puissance musulmane en Espagne, 
ce coin superbe de la Bélique devint le grand quar- 
tier de refuge des membres épars de la farmlle
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mahométane qui, durant de longs siécles, avait do­
miné dans une notable partie de la péninsule Ibéri- 
que. Sous ce nom de famille mahométane, nous 
comprenons, non seulernent les émigrés qui, du 
fond de l’Arabie, de la Syrie, de l'Egypte et de la 
Mésopotamie virirenl s’établir en Espagne vers les 
premiers temps de la conquéte, inais encore les 
su.ccesseurs ou descendanls de ces mauvais diré» 
liens, lesquels, entrainés par leur sensnalité oupar 
la crainte de perdre lenrsbiens temporels, embras- 
sérent l’islamisme.

Gelte multitude immense de renégats, connus 
sous le nom d’ Elches el de Mosalémes, mots qui 
révélent leur origine étrangére et leur apostasie, 
constitua des lors le n’oyau du peuple espagnol-mu- 
sulman, el bien que, pendant la domination des 
Almorávides et des Almohades, l’élément berbére 
eut le dessus sur l’élément indigéne, ces bordes, 
dépourvuesde lumiéres intelecluelles, nebrillérent 
que faibletnent dans le cours de leur existence his- 
torique, et encore on doil leur culture et les ceuvres 
d’art qu-’ils nons ont laissés, á l’action civilisatrice 
de la race endémique, qui finit par les expulser du 
sol de la patrie. II est á rernarquer que la rudesse 
native des arabes invaseurs s’alliait mal avec les 
us et coutumes de la vie sédentaire, espace trop 
restreint de soi pour des tribus qui, habituées á la 
liberté sans frein de la vie nómade, en firent la 
premiére nécessité de leur existence. II est vrai 
que pendant leur domination dans la Péninsule Ibé-
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rique il v eut des liommes insignes en littératuie. 
mais s'il élait possible de fouiller dans leur oiigi 
ne. le nombre de ceux appartenant á la race m i i 
lablemenl arabe seraíl si réduit, qn’ou pourrail 
presque dire qu’il est nul. Cela avait deja ele re- 
inarqné par l’historien Ibn-Ivhaldoun dans deux 
p.issages fort éloquents dé ses Proléfjomenes, on il 
affinne cofnme un Faitcértain el posilif, la ma- 
jeure •partid des savants que comptáü / istamisme, 
élait d’origine étrangére.

II v enl, álavérité, enEspagne, durant le califat, 
des savants venus de l’Orient, mais cela ne doit 
pas étonuer, si Í’on considere que l’ancienne civi- 
lisalion de ces régionslointaines, ceuvre de 1 Eglise 
calhollque, ful conservée par ses habilants en tout 
ce qui régaidait la vie pratique. Ceux-ci. travaillés 
par les hérésies el énervés par les vices, ne se re- 
fnsérent par á coitler 1’ imama (le turban) qui les 
délivrail de la chessia (tribut personel) et de la 
morí.

II en ful de méme des apostáis Mspano-gotns, les 
uns el les antros, sans plus de rapporl áveclenrs non- 
veaux maítres queceluidu costume el de la circón 
cisión, restérenl aussi exempls de mahornélanisme, 
qu’ils l’avaient élé auparavant. Scepliques ou mau- 
vais croyants, mais ayant conscience deleui supe 
riorité inléllectnelle et de leur adresse el habilelé 
dans les arts, ils continuérent la tradition de leurs 
ancélres et furent les vrais flambeáux de la ci\ ili­
sa Lion arabe dans la Péninsule Ibérique.
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Celte snpériorité des races endémiques sur celle 
des envaliisseurs prpduisil eu Orienl une réactioñ 
nalurelle et uécessaire, el bientól l’aristocralie ara- 
be, victim 3 de son incapacité, lomba pour ne plus 
se relever. Tel ful égalemeut le sort de l’arislocra- 
lie espagnole; et si les descendanls de Sáad-ibn- 
Qbada réussirent á fonder un pelit royanme féodal, 
placó sous la proleclion ellutelle du glorieux Fer- 
dinand III, le Saint, cela Lint a ce que l’immeose 
majorilé de ses sujels élail composée de renégals 
chréliens; c’esl ce que déclarérent á Sa Sainleté 
Cléinent V les ambássadeurs de Jaime II d’Aragón, 
lorsqu’ interrogós par le Pape au Concile de Vieu- 
ne sur le nombie d’habitants que renfermait Gre- 
nade, capitale du nonveau royaume musulmán, ils 
répondirent qu’il y en avait environ deux cents 
mille, et que sur ce nombre on n’en trouvait pas 
cinq cents qui fussenl rnaures d’origine, parce que, 
horscinquante mille renégats et trente mille captifs, 
tout le reste était des íilsoupelits íils de chréliens.

Ce calcul esl confirmé par d’aulres éloquents 
témoignages. En parlant de l’urigine de ses conci- 
loyens de Grenade, le farneuxhistorien Ibnel-Klia- 
Lib nous dit: qu’ils étaient en grande partie de pro- 
venance étraugére. De méme dans VHistoire des 
rois mames de Grenade par Hernando del Pulgar, 
on trouve le passage suivant, pris de la Clironique 
d'Hernando de Éáeza, assislant á la cour de Boab- 
dil, dernier roilelet de la dynastie des Beni el- 
Abtner: «De deux cents mille ames que complail
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la ville de Grenade, il n’y en avait pas cinq cents 
qui appartinssent á la nalion aíricaiue, le reste 
était des espagnols et gotlis qui avaient embrassé 
la loi de Maliomel».

L’origine des maures de Grenade nous est en 
outre témoignée par Hernando Pérez del Pulgar 
dans sa «Hioíjvci'plúfí du Gtwsi Lapitciinc, lequel, 
arrivé au faubourg de l’Albaicíu au secours de 
Boabdil, fut invité par celui-ci á parler á ses 
nombreux habitants en langue caslillane. Mais il y 
á plus encore; d’aprés Almaccarí. dans ses Analectos, 
lorque les conquérants cbrétiens s’emparérent de 
Grenade, ils disaient á ses habitants potír les attirer 
á leur foi:« Vos ancétres étaient cbrétiens et ils 
embrasserent l’islamisme; etbien, á votre tour, lois- 
sez la religión de Mahomet et devenez cbrétiens».

Ceci étant donné, recherchons d’oú put venir 
aux Grenadins l’usage qu’ils adoptérent de décorer 
de peintures et de porlraits les murs de leurs habi- 
tations.

Sur ce point nous possédons un témoiguage de 
IbnKhaldoun qui va nous épargner toute discussion. 
Envoyé en mission á la cour du roi D. Pedro par 
Mahommed V, l’illuslre historien africain eut tout le 
loisir d’observer, et observa en effet, les usages et 
couturnes des Caslillans, tout coinme il avait étudié 
déjá les mceurs de ses correligionnaires grenadins. 
II y a plus : audience publique lui fut donnée ü 
1’Alcázar de Sé ville, et il put voir lá les portrails 
qui ornaienl la grande salle des Ambassadeurs : il
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dut remarquer également que les palais et habita- 
tions des grande du rovaume étaient décorés de la 
méme maniere. Et il faut bien qu’il en ait été ainsi, 
pour qu’un savant tel que Ibn Khaldoun, qui avait 
parcouru 1’Afrique .et l’Orient, ait introduil plus 
tard robservation ci-aprés dans ce passage tres 
significatif de ses Mocadamas : « Toute population 
vivant dans le voisinage d’une autre population,dont 
elle reconnaít la supériorité, adopte á la longue, par 
esprit d’imitation, les habitudes de celle-ci. G’est 
ce qui est arrivé de nos jours chez les Arabes d’An- 
dalousie. Par suite de leurs relations avec les Es- 
pagnols, outre qu'ils leur ont empruníé leurs vueurs, 
et leurs coutumes, ils ont aussi adopté, á leur exern- 
ple, l’usage qui consiste a orner d'images ou de 
portraits les murailles de leurs maisons et de leur 
palais. » (Voy Ibn Khaldoun, texte arabe publié 
par l’Institut de France, vól. XVI, p. 267 de la co­
lecticia intitulée : « Nolices et extraits des Manus ■ 
crits de la Bibliolhéque Nationale, etc. »). Aprés 
avoir dit : par suite de leurs relations avec les JEs- 
pagnols, Ibn Khaldoun aurait dú ajouter . el de 
certaine comnmnaiUé d’origine, puisque le fail d aífi- 
nité entre les deux races est établi par les divers 
passages que nous avons cités plus liaut.

On ne tro uve dans l’ceuvre de Ibn Alkhatib, qui 
fut le contemporain de Ibn Khaldoun, aucune in- 
dication donnant á entendre qu il exislát á Grena- 
de des peinlres et des sculpteurs musulmans á l’épo- 
que oü les rois Nasrites emprunlérent aux Casti-
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Hans cet usage d’orner les murs de leurs palais de 
peinlures et de portrails. Et, comme les counais- 
sances artistiques ne s’improvisent point, il est de 
toute rigueur qa’á l’exemple des Khalifes dOrient, 
oes pelits rois, s’ils voulurent des peinlures, dureut 
avoir recours á nos artistes espagnols, ou loul au 
molas employer á celte lache les peintres venus de 
Gaslilíe ou d’Italie, qui vivaient á Greña de dans la 
condilion d’hommes libres, d’esclaves ou de rene­
gáis. On sail que les peinlures qui ornaient la 
mosquée de Jérusalem furent exécutées pai des 
arlistes byzantins. De la méme origineélaientceux 
i[ue l’empereur de Gonslantinople envova a Damas, 
pour y construiré la grande Djama, dans 1 aquel le 
on pul voir plus tard des peinlures de loul genre : 
ce fait esl rapporté par Ibn Batuta, dans ses Voy ages. 
Le méme ilustre voyageur nous fail connaitre que 
telle était aussi la nalionalité des architectes qui 
édifiéreut la mosquée de Médine. Et quant á cetle 
stalue allégorique, á laquelle préta ses Irails la fa- 
vorile d’Abderraliman III et qui était la merveille 
des jardins enchantés de Medina-Azahra, quel at- 
tiste eúl pu en étre l’auleur, si ce n’est un Grecou 
un Latin ?

Quelle que soit la date de ces peintures de l’Al- 
liambra (on pense généralement qu’elles removí ten l 
á l’époque de Mahomad V, el j ’estime, pour rna 
part, qu’elles ont vu le jour sous le régne de Muley- 
Hacen), l’exécution n'en saurait étre altribuée qu’á 
un arliste chrétien, — hoinme libre, esclave, trans-



fuge ou renégat, peu importe, mais contemporain 
des sultans grenadins que nous avons (lésignés. 
Nous sommes en possession de documents qtii éla- 
hlissent le fait. EL d'abord, il n’eslpas douteux qu il 
y ent á Grenade plusieurs de oes artistes au xve 
siécle : divers lémoignnges, et des plus sérieux, 
s’accordent á le prouver. Le musée de 1 Alhatnbia 
posséde une moilié de tableau trouvé, il y a quelques 
années.dans un étroitpassage du Puláis desLions. V. 
la photogravure ci-jointe. On y voit représenlée en 
peinlure une portion de facade del’Alhambra s’éten- 
danl de la porte Cherie (Porte de la Justice) jusqu’á 
celle de Bibalgodor (Porte des Citernes). avec indi­
ca lion. sur ce dernier colé, de l’entrée qui conduisait 
á PAlcázar du Généralife. Cette facade ou muradle 
peinfj en blanc et en rouge, sert de fond au décor. 
Au premier plan, on voit deux guerriers chrétiens 
se portan!un défi. Cette peinlure date évidemmenl 
de la premiére moilié du xve siécle ; la preivve en 
est dans le dessin, dans le caractére de l’oeuvre, 
dans ce qui subsiste du costume des deux guerriers 
et dans l’inscription golbique qui s’aligne sur l'ex- 
trémité supórieure du panneaii. La moilié inferieme 
du tablean fait défaul. A bien considérer cette 
peinlure, nous soupconnons quede pourrail bien 
représente!’ la scéne de duel non suivi d effet qui 
euilieu á Grenade en 1414 entre Don Juan Ro­
dríguez de Castañeda et Don Diego Orliz de Zuñiga, 
sous le régne d’Aboulliadjadj-Yousouf III. Un texle 
de Hernando del Pulgar (Tratado de ¡os reyes de Grw
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nada y  su origen, p. 105; dansle Semanario erudito. 
lome XII) confirme notre conjeclure. Cet auteur 
nous fail connaítre que, avec la permission de la rei­
ne Dona Catalina, les deux chevaliers castillans se 
rendirenl: ala cité moresque poury donner suite á 
leur projet homicide; mais la reine íit teñir unécril 
au sultán de Grenade el le pria de faire mettre en 
champ clos les deux gentilshoinrnes, sans toulefois 
leur permeltre de croiser le f'er, el de déclarer 
ensuite qu’il les tenait l’un et l’autre pour bonsche- 
valiers; ce qui fut fail. Je présume que l’arliste a 
représente ici l’instanl solennel oñ les deux braves 
se trouvérenl en présence, l’épée en l’air. Cet ar­
liste élait-il musulmán, ou ebrétien ? C’était un 
chrétien, sans aucun doute.

Pareillement, au sujet du combat singulier qui 
devait avoir lieu á Grenade entre D. Diego Fer­
nandez de Córdoba et D. Alonso de Aguilar, les 
chroniqueurs Alonso dePalencia, Hernando del Pul­
gar et Diego Enriquez del Castillo nous fournissent 
d intéressants délails. lis racontentquele rnarécbal, 
aprés avoir vainement attendu Dou Alonso au jour 
et lieu convenus, prit un tablean qui représen tait 
l’effigie de Don Alonso, l’attacha á la queue de son 
cheval et le traína par terrea traverslalice : « Aprés 
quoi, ajoute Enriquez del Castillo (Crónica de En­
rique IV , cap. 138), le roi de Grenade (Mulev- 
Hacen) declara Don Diego Fernandez vainqueur, et 
laxa de félonie Don Alonso. Et aussilót aprés, il 
envoya dans loutes les villesdu royanme des copies







de la dile peinture, attachée ala queue d’un che- 
val, la lele du personnage étant tournée en has, et 
chaqué copie portail 1’inscription suivante : « Ceci 
représente Don Alonso d’Aguilar, le félon. »

L’Asabica de l’Alhambra ful le théátre de cette 
démonstration; la suite de D. Diego se composait 
d’espagnols; ses témoins étaient italiens.

De quelle nationalité pouvaient étre les auteurs 
de ces nombreuses copies ? Les historiens n’en 
disent ríen, inais il n’est pas douteux que ces peintres 
fussent de race chrétienne, tout comme celui qui 
exécuta les peintures de l’Alhambra.

On lit chez Girault de Prangey: «Tout en ad- 
mettant que ces peintures puissent étre arabes, 
car elles nous paraissent évidenment exécutées 
avant la prise de Grenade, il nous semblerait 
également plausible de penser que, par suite des 
rapports continuéis de la Cour mauresque avec 
celle de Castille, des artistes chrétiens aient fort 
bien pu étre employés pour les éxécuter. Dans 
ces peintures on tro uve passablemenl représen- 
tés des édifices, des fontaines et d’autres acces- 
soires avec les caracteres nettemenl indiqués 
du style d’architecture gothique du XVC- sié- 
cle».

Mr- Lavoix, qui croit á tort ces peintures d’origi- 
ginepuremenlarabe, ajoute: «queces compositions, 
qui rappellent les costumes espagnols du XVe' sié- 
cle, soientl’oeuvrede quelque vieux maitre espagnol, 
contemporain d’Inigo de Comentes, de Luis de

8
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Medina et de Gallegos, je ne saurais- soulever de 
fortes objections».

Finalement, Wilhelm Lubke dans son Essai cl'his- 
toire ele Vari (t. Ier- p. 313) dit au sujetde cespein- 
tures, les seules arabes qui se soient conservées 
jusqu’a nos jours: «Ces aeuvres éxécutées sur par- 
chemin et collées sur des panneaux de cédre, re- 
tracent, avec une grace ua'ive et charmaute, des 
scénes de ckevalerie, des rencontresde chrétienset 
de maures, etdes images de princes sarrasins. Lenr 
analogie avec les peintures contemporaines de l’éco- 
le florentine permet, peut-étre, de les atlribuer á des 
maítres italiens.»

Nous ne saurions nier absolument la possibilité 
de ce qu’un peintre arabe ful l’auteur des peintu­
res de l’Alhambra. Nous savons par le tómoignage 
d’Amien Marcelin, de Sidon Apollinar et d’autres, 
que d’ancienne date la représentation de la figure 
humaine sur les somptueuses draperies, donl on ta- 
pissait les salles des palais, était en usage chez les 
peuples de l'Orient. Cet usage fut suivi par les mu- 
sulmans des ces contrées. Yiollet-le-Duc, Labarte, 
Karabacek, Soldi et plusieurs autres archéologues 
ont prouvé, avec des docuraents concluants, que 
les conquérants arabes non-seulement adoplérent 
comme ornements de leurs demeures l’usage de la 
lapisserie, mais aussi celui de 1’iconograpliie humai­
ne. Karabacek dans son ouvrage Die Persische, 
Nadelmalcrei SusandscMrd (Leipzig 1886) nous 
dit qu’en Perse, en Arabie et en Asie Mineare, on
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trouvait, á colé des motifs purernent ornementeaux, 
des tentares et des tapis représentant les portraits 
des souverains. De ce genre, ajoute-l-il, étaientceux 
qu’on admirait dans le palais de Bagdad au temps 
du Khalife Motawakel, décédé en 861 de J. G. Nous 
avons vu plus haut ce qu’on lit chez Macrisi an sujet 
des tapis des palais de al-Mostanser au Caire, qui 
vécut en 1067.

II y a plus : les princes orienteaux ne se borné- 
rent pas seulement á représenter la figure húmame 
dans leurs tapis; ils décoraient aussi les panneaux 
des nrurs de leurs palais avec desscénes de cliasse. 
On nommait ce genre d’ornement «Tardwalish», 
c’est-á-dire, figures ou dessins qui représentent 
toutes sortes de bétes, comme gazelles, panthéres, 
oiseaux fuyants, faisant des gambades ou volant, 
et étoffe ou papier orné de figures représentant la 
chasse. Dans l’Idrisí ou trouve la description du 
mot «Bahr», terme d’architeclure qui signifie une 
sorte de cartouclie avec des ornements en mosa'íque 
ou en peinture, qui porlait des inscriptions ou des 
figures d’hommes, d’animaux etc. V. Dozv, Glos. 
des mois espagnols et port, derives de VArabe:

Touscesgenres de tapisseries et d’ornements dé- 
coratifs furent ils introduits dans l’Espagne musul- 
mane? Sans aucun doute. Nous possédons un peli- 
tableau peint sur peau, de la rnéme facón et avec 
des procédés identiques á ceux de hAlhambra qui 
représenle une chasse au lion, á la panthere et au 
sanglier, d’un roi Persan et de sa cour. Voyez la phot
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togravure ci-jointe de cet interessanttableau, trou- 
vé recenment dans une ville de la province de Jaén.

Cependant, si l’ou considere que ces peinlures de 
1 Alhambra ont de l’analogie, comme le fait rernar- 
quer Mr. Lubke, aveccellesde l’école florentine du 
XVme- siécle, il faut avouer que l’honneur de les 
avoir executées appartient de droit á l’art chrétien.










